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On trouve chez les mêmes Libraires : 

Lks États de Blois, ou la Moi*t de MM «de Guise, scènes 
historiques ( décembre i588 ) , par l'auteur des 
Barricades, un vol. in-8**. 
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MAI 1688. 

TROISIÈME ÉDITION, 

HEVUE ET AUGMENTÉE. 



Mais dites-oiM , que ngoifie 
Qu« les ligueurs ont double croix ? 
C'est qu'en la ligue on crucifie 
Jésus-Cftrist encore une fois. 

( Ancien quatrain. ) 
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vj AVANT-PROPOS. 

cades , et pendant les jours qui » la précé- 
dèrent ; que j'entrais tour-à-tour dans les 
salons du Louvre , dans ceux de Fhôtel 
de Guise, dans les cabarets, dans les 
églises , dans les logis des bourgeois li- 
gueurs , politiques ou huguenots , et cha- 
que fois qu'une scène pittoresque, un ta- 
bleau de mœurs , un trait de caractère 
sont venus s'offrir à mes yeux , j'ai essayé 
d'en reproduire l'image en esquissant une 
scène. On sent qu41 n'a pu résulter de là 
qu'une suite de portraits, ou, pour par- 
ler comme les peintres , d!4tudes , de cro^ 
quis , qui n'ont pas le droit d'aspirer à un 
autre mérite que celui de la ressem- 
blance. 



Toutefois, ces scènes ne sont pas dé- 
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Après avoir tracé ces esquisses, je croyais 
que l'idée d'un sei^iblable essai n'était en* 
core venue à personne et que je ne pourrais 
justifier ma tentative par aucune autorité ; 
je me trompais : un homme qu'on n'est 
pas hAitué à voir envisager l'histoire sous 
son aspect dramatique , le président Hé- 
nault , a conçu cette même idée et l'a 
réalisée , 41 y a bientôt quatre-vingts ans , 
en composant une tragédie en prose, in- 
titulée: François IL 
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Êûsant pas faute d'interrompre souvent 

l'action par des digressions et des épisode», a 

ainsi que Sela arrive dans la vie féelle. Je • 

me suis résigné à exciter moins vivement 

l'intérêt pour copier avec plus d'exacti*- 

tude. 
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Qu'on me pa:'mette de citer quelques 
passages de la [urëfaoe qui précède cette 
tragédie. 



ce Le grand déÊiut de l'histoire ^ 

tt dit le président Haïault , est de n'être 
« qu'un récit ; et il faut convenir que les 
«mêmes faits raccmtés, s'ils étaient mis 
(c en action^ auraient bien une autre force ^ 
«cet surtout porteraient bien une autre 
a clarté à l'esprit En voyant la tragédie 
a de Henri VI , par Shakspeare , j'eus de 
a la curiosité de rapprendre dans cette 
« pièce tout l'historique de la vie de ce 
<c prince^ mêlée de révolutions si contraires 
«c l'une à 1 autre , et si subites. ^ qu'on les 
« confond presque toujours^ malgré qu'on 
«en ait..... J'avoue que cent fois jai su 
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« ces faits ,' et cent fois je les ai oubliés. J ai 
ce donc lu Shakspeare dans Fintention de 
« mêles bien représenter: j'ai vu les princi- 
« paux personnages de ce temps-là mis en 
a action , ils ont joué, devant moi ; j'ai re- 
« connu leurs mœurs, leurs intérêts, leurs 
a passions qu'ils m'ont apprises eux-mêmes ; 
ce et tout-à-coup, oubliant que je lisais une 
ce tragédie , je me suis cru avec un histo- 
cc rien , et je me ^suis dit : pourquoi notre 
ce, histoire n'est-elle pas- écrite ainsi ? et 
ce comment cette pensée n'est-elle venue 
ce à personne ? 



ce L'histoire nous instruit, à la vérité , 
« mais elle nous instruit froidement , parce 
a qu'elle ne sait que nous raconter , et 
<i souvept elle le fait confusément, quelque 
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« ordre qu'ait pu y apporter Fhistorien, 
«parce quelle ne séjourne pas assez sur 
ce les évènemens , qu'un fait chasse l'autre^ 
(c et qu'un personnage fuit presque aussi- 
* « tôt qu'il a été aperçu, La tragédie a un 
« défaut contraire , tout aussi grand pour 
« qui veut s'instruire , et dont pourtant , 
« avec raison , elle fait sa première règle : 
« c'est de ne peindre qu'une action prin- 
ce cipale , et, ainsi que la peinture , de 
« n'avoir qu'un moment ; parce qu'en ef- 
<c fet , c'est par ce secret qu'elle recueille 
ce tout notre intérêt , qui se refroidit quand 
ce l'imagination se promène sur plusieurs 
ce actions différentes. Ainsi l'histoire pçint 
(c froidement , par rapport à la tragédie , 
ce une suite longue et exacte d'évènemens ; 
ce et la tragédie , vide de faits , par oompa- 
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ce raison avec l'histoire , nous peint forte- 
ce mait le seul événement qu'elle a entre- 
ce pris de nous représenter. Ne pourrait-il 
ce pas résulter de leur union quelque chose 
ce d'utile et d'agréable ?»* 

Je n'ajouterai rien à ce qu'on vient de 
lire : je ne crois pas qu'il me fut passible de 
trouver des argumens plus solides et plus 
fhgénieux en faveur de cette nouvelle ma- 
nière d'écrire l'histoire. 

L'événement qui fait le i^jet de ces 



* Nous devons à la lecture de cette préface, 
le MarguilUer de Saint-Eustache , comédie his- 
torique vive et spirituelle , qui £t paru il y a ^ 
sept pu huit ans. C'est le seul essai de ce genre 
que je (x>nnaisse écrit en français. 
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scènes est , à ce qu'il me semble ,^ un des 
plus dramatiques que présente Thistoire 
de la Ligue ; un de ceux qui mettent le 
mieux au jour les caractères des person* 
nages et les combinaisons de la politique 
du temps; mais il a le défaut de n'être, 
pour ainsi dire , qu'un préambule : l'action 

m 

reste en suspens , et ne trouve son dénoû- 
ment que dans deux évènemens bien au^ 
trement graljids et tragiques^ : la mort 
de MM. de Guise à Blois , et la mort de 
Henri III à Saint -Cloud. Je comptais 
d'abord ne pas séparer ces trois sujets , et 
en former une sorte de trilogie; mais j'ai 
cru devoir consulter , auparavant , mes 
forces et le goût du public. 



L'accueil favorable qu'a obtenu cette 
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première partie m'a. encouragé à lui don- 
ner une suite-, et j'ai essayé de tracer, sur 
la catastrophe qui ensanglanta les États 
de Blois , une nouvelle série de scènes qui 
sera publiée presque en même temps que 
cette nouvelle édition. 



Parmi les changemens que j'ai fait 
subir à l'ouvrage , le seul dont il vaille 
la peine de parler ici , est l'addition de 
la scène qui se trouve maintenant la qua- 
trième. Je n'avais d'abord mis le Roi et 
le .duc de Guise en présence qu'une seule 
fois, le lundi 9 mai,£(u Louvre; et je suppo* 
sais que , dans cette entrevue si périlleuse , 
le duc , après un moment de trouble , 
recouvrant tout-à-coup son audace et sa 
fierté , avait osé faire entendre au Roi 
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ses plaintes , ses prétentions , et jusqu'à 
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INTRODUCTION, 



HISTOIRE ABRÉGÉE DE LA LIGUE, 



b£pins «09 oaiGiirB jubqu^a la jouritbs des BARaiCAOïs. 



( 1576 — 1588. ) 



Dès l'an 1 56^ , vingt-six ans avant la Jotir- 
née des Barricades y le cardinal de Lorraine^ 
étant au concile de Trente, conçut le plan d'une 
sainte ligue ^ ou association de catholiques > qui 
devait avoir le tinple but de défendre à main 
armée l'église romaine en France , de faire ren- 
dre au frère du cardinal ^ François, duc de 
Guise, la lieutenance générale du royaume, et 
de l'aider à monter au trône , dans le cas où la 
race des Valois viendrait à s'éteindre. La mort 
du duc, assassiné devant Orléans par Poltrot, 
ne permit pas au cardinal d'exécuter son plan. 

Cinq ans après, Henri de Lorraine, duc de 
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Guise, fils aîné de François, et alors âgé de dix-î 
huit ans, fit, pour la première fois, composer 
une formulé de sfermfent, pair laquelle les si- 
gnataires s'engageaient à sacrifier leurs biens 
et leurs vies à la défense de la religion catho- 
lique envers et contre tous , excepté contre le 
roi , la famille royale et les princes de son al- 
liance. Celte formule fut signée par la noblesse 
de Champagne et de Brie, provinces dont Henri 
était gouverneur; et le 2 5 juillet 1 568,révêque 
et le clergé de Troyes la signèrent également. 
L'association est nommée^ dans la formule, 
sainte ligue ^ ligue chrétienne et royale .* 

Jusqu'à l'année 1 576 cette avSsociation resta 
secrète et ne franchit pas les limites de la Cham- 
pagne. I^s massacres de la Sâint-Barthélemy ** 
avaient suffi pour occuper les catholiques et 
. ppur satisfaire l'ambition des Guises. D'un au- 

tre côté, l'inventeur de la Ligue, le cardinal 
de Lorraine, étant mort en 1674^ ses plans 
semblaient devoir s'éteindre avec lui; mais 
H?nri de Guise n'oublia pas les instructions de { 

son oncle, et le nouveau roi, Henri lll, lui 



* Voyez le Journal d* Henri lU, tom. in , p. 3i , édit. de 1744» 
** Le 24 août 1572. 
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f 

donna bientôt Foccasion de les mettre à profit. 

Henri III accoutumé, depuis son enfance, à 
haïr les huguenots, ne perdit pas un momeût, 
dès qu'il fut roi, pour entrer en guerre avec 
eux. Au mépris de sages conseils, l'édit de pa- 
cification de tSyS fut rompu; mais les hugue- 
nots étaient en force, les soldats du roi furent 
battus, et, après deux ans de mauvais succès, 
Henri se vit réduit à faire enregistrer par le parr 
leihent un nouvel édit de pacification*. C'était 
le plus favorable qu'eussent encore obtenu les 
huguenots : on leur permettait l'exercice pu- 
blic de leur religion par tout le royaume, cxt 
cepté à Paris et à deux lieues à l'entour. Il y 
était dit, en outre, que les prêtres et moines 
qui s'étaient mariés ne pourraient êtreinquié- 
tés pour ce sujet, et que leurs enfans sei*aient 
légitimes. 

A la nouvelle de cet édit, les catholique^ 
jetèrent de grands cris; l'indignation n'eût pas 
été plus grande si le roi eût apostasie. On di- 
sait, dans le peuple ^ que la messe s'en allait 
bas y que c était fait des vrais prêtres et de la 
vr^ieyb/; les gentilshommes catholiques acçiut 



* Le ximai iStô. 
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saient le roi de s'entendre avec le Béarnais , e€ 
commençaient à se répandre en menaces : 
Henri de Guise jugea Poccasîon bonne pour 
réaliser le plan d'association. Un de ses chauds 
partisans, le sieur de Humières, riche et puis- 
sant seigneur dePicardie, convoqua à Péronne 
presque tous les nobles et magistrats de cette 
province, et leur donna lecture d'ua traité en 
douze articles, fait au nom de la Très-Sainte* 
Trinité, et contenant à-peu-près les mêmes 
sermens que la formule signée à Troyes huit 
ans auparavant On y promettait également 
obéissance au roi et à sa famille; mais ce n'é- 
tait pas moins sans sa permission qu'on s'asso- 
ciait, et l'on jurait de poursuivre à outrance 
tous les ennemis de l'église romaine, sans ac^ 
ception de personne^ Tous les seigneurs et ma- 
gistrat^présen^au rendez-vous donnèrent leur 
signature *. De Péronne l'acte de la nouvelle 
association se répandit dans toute la Picardie» 
On en fît passer des copies en Champagne, en 
Brie, dans la Bourgogne, dans le Lyonnais et 

* Maitnbourg , dans son Histoire de la Ligue , donne le texte* 
de ce traité de Péronne , et les noms de denx cents gentils^ 
hommes qui le signèrent. Voy. Maimbourg , Hift. de U Ligue^ 
in-4'*, pag. 519. 
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jusque dans le Haut-Poitou : tous ceux à qui 
la nouvellç paix était odieuse s'empressèrent de 
donner leur nom et leur serment. 

A Paris, on choisit, pour solliciter les signa- 
tures, un bourgeois nommé la Roche-Blond, 
qu'on savait tout dévoué à la maison de 
Guise et à la messe. La Roche-Blond s'associa 
Pierre Labruyèrë , parfumeur, et Mathieu La- 
brujère, son fils, conseiller au Châtelet. Ils 
eurent grand succès auprès des docteurs, prê- 
tres et prédicateurs. En moins de huit jours 
Ions les curés de Paris leur avaient donne pa- 
role. Ils enrôlèrent aussi bon nombre de gens n 
de petite condition; mais ils trouvèrent moins 
de zèle parmi les riches bourgeois et les gen- 
tilshommes de haute naissance : ceux d'entre 
eux qui s'associaient refusaient d'assister aux 
assemblées et de conférer avec les autres li- 
gués , de peur d'être découverts. 

Le roi, à qui l'on apprit ces intrigues, en 
fut très satisfait; il ne voyait dans cette union 
catholique qu'une arme de plus contre les hu- 
guenots, sans se douter que celte arme devait 
se tourner contre lui-même. Toutefois, un évé- 
nement qui fit aloi*s beaucoup de bruit, com- 
mença à lui ouvrir les yeux. 
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Au mois de novembre 1 576, un nommé Jean 
David , gascon , misérable avocat au parlement 
de Paris, homme d'intrigue et de mauvaise vie, 
revenant de Rome , où il était allé au mois de 
juin de la même année, avec Pierre de Gpndy, 
évêque de Paris, tomba malade à Lyon et y 
mourut. On trouva dans sa valise une pièce 
dans laquelle il est dit que les descen^ians de 
PJugues Capet ont régné jusque-là illégitime- 
ment et par le fait d'une usurpation maudite 
dé Dieu; que le trône de France appartient 
aûi princes lorrains, qui sont ce la vraie pos- 
térité de Charlemagne * »; puis on y voit en- 
core que, lorsque le duc de Guise, « qui aura 
<c bientôt . exterminé les huguenots, se sera 
a rendu maître des principales villes du royau- 
c< me, et que tout pliera sous la puissance de 



* La maison de Xx>]Taine prétendait descendre des Carlovin- 
^«ns. Dès Pan i535 elle avait fait fabriquer une généalogie qui, 
à Taide dé titres falsifiés , établissait cette descendance. Quatre 
ans après la mort de l'arocat Dayid , le duc de Guise, qui sans 
doute n'était pas content de la généalogie de iS3$ » en fit £a- 
l)rîqner une nouvelle par François Rosières, prieur de Bonne- 
ial. Cet ouvrage parut in-foUo, en x58o; en i583 , Fauteur 
^t condamné à faire amende honorable , et son livre fut în- 
(erdit par arr^t du Parlement. Voy. la réfiitation de cette gé-' 
iiféalogie , au tom. z des Jftémo^e^ de la^ ^j^f > pag. 1 1: 
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t( Iq. ligue , il fera faire le procès à Monsieur, 
ic comn^e à un fauteur manifeste des héréti- 
cc que^; et, après avoir rasé et confiné le roi 
« dans un couvent, il r(3cevra, avec la béné* 
« dictioi^ dw pap^, la couronne; fera recevoir 
« Iç concile de Trepif;e; soumettra les Français, 
ce 5ai}s aucune restriction, à l'obéissance du 
a Saint-Siège, et abolira toutes Içs prétendues 
a libertés de l'église gallicane. » * 

L'on montra cette pièce au roi ; il en parut 
effrî^yé , et écrivit à quelques gouverneurs de 
proviQces pour qu'ils eussent à arrêter !e$ pro- 
grès de l'union. ]VTai3 comme il ne persistait 
pa? long-temp3 dans un n^êjne dessein, quiuzç 
jours aprè$ il çnvoya 4<33 ordres contraires; il 
§t xûèjpxé plus : par acte du 1 1 décembre 1 576, 
il 4onua sofi adli^é^ion à l'upion catholique, et 
l'autorisa, mais> à la véri|;é, seulement dans les 
proviiicies 4e ChaJflJl«g^e et de Brie. 

Quelques jours apTes, lei^ États - généraux 
s'oi^wH^ett à Bloi3. I^e roi n's^y^xi^ pas le copur 



*YQiS9^9féim^€i^l4kUgti^fU»a* ï, pièce première; voye» 
ausfi Maimbour^; MjUioire de la li^e. Cette pièce parut impri- 
mée Tamiée même où elle fut découyerte y 1576. Les catholi- 
ques youlnrent en yain accuser les huguenots d*en être les 
auteurs , son authenticité est certaine. 
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dé dire tout haut qu'il ne voulait pas de ligue 
dans ses États, usa de politique, et^ recourut 
à une voie détournée que lui avait suggérée 
Jean de Morvillier , sop garde - des - sceaux , 
homme habile mais timide. Il se déclara, en 
présence des États et de tout le royaume , chef 
de la sainte ligue ; lui-même il écrivit son nom 
en tête de la liste , et passant la plume aux 
seigneurs de sa maison et de sa cour, il le$ 
engagea à signer comme lui. <c J'ai détrôné 
«f mon cousin de Guise , disait-il le soir à Mor- 
« villier; me voilà rcri des ligueurs à sa place ». 
Pour montrer à ses nouveaux sujets qu'il n'a- 
vait pas pris un faux titre et qu'il voulait les 
àervir franchement, il envoya à Paris, vers la 
fin de janvier % Nicolas Lhuillier, prévôt des 
marchands , pour faire signer la formule /lu 
s^erment de la Ligue à tous les habitans de cette 
ville. Mathieu Labruyère q^ ^^ait déjà l'ex- 
périence de ce genre de mission fut chargé 
d'exécuter l'ordre du roi. « Le vendredi , 
. « i^' février, dit l'Estoile, les quarteniers et 
«c et les dixainicrs alloient pa.r les maisons des 
« bourgeois porter la ligue , et faire signer les 



* 1^77. 
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tt articles d'icelle. Le premier président de 
« Thou, et quelques autres présidens et con- 
<c seillers la signèrent avec restriction ; les 
« autres la rejetèrent tout à plat ; la plupart 
« du peuple aussi * ». Le roi fut surpris de 
cette résistance, et envoya demander au pre- 
mier président les motifs de ses restrictions. 
Dès qu'il les eut appris : « Nous avons attendu 
«trop tard, dit-^il^ nous aurions dû plus tôt 
« consulter M. de Thou. » 

Tous les liommes sages blâmaient la con- 
duite de Henri ; on disait qu'un roi se dégra- 
dait en prenant le titre de chef de parti , et 
qu'il devait avoir pour étouffer les factions un 
autre moyen que de se déclarer le premier 
factieux de son royaume. Toutefois il faut 
avouer que l'expédient n'était pas mauvais : 
Henri voulait gagner du temps , et il y réussit. 
Â la vérilé , il fut aidé par un événement qu'il 
n'avait probablement pas prévu. Le pape Gré- 
goire XIII, malgré lies instances des ligueurs ^ 
ne voulut jamais sanctionner publiquement 
leur union. Ce refus, joint à la déclaration 
du roi, calma tout d'un coup l'ardeur des con- 

* Journal tU Henri III ^ tom. I , an #577. 
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fédérés : leç assemblées sçicpètes devinrent-plus 
rares ; on ne troif va plus de nouveaii:{c &igna«- 
t aires, et parmi le$ anciens, (quelques r uns se 
dédirent, les autres restèrent en repos et en 
silence. Pendant huit années consécutives^ 
c'est-à-dire jusqu'en i585, il n'est plu^ ques* 
tien de la sainte ligue ; elle pargit con^l^te*^ 
meijt assoupie et inanimée* 

Toutefois §on véritable d^ef ( cçir le rai ^e 
Tétait que de nom), le duc de Guise ft'abanr 
donnait pas ses desseins. Pe^id^t ces huit 
années, a il n'est pas croyable , dit un éprit du 
a temps, combien cet esprit turbulent, ambi- 
ce tieux, et courageux par conséquent» souffrit 
(( néanmoins de choses, se laissa ravaler et 
(c gourmander en divers^ sortes, pour ne se 
(c faire poipt soupçonner 4e ses projets 9 les- 
a quels durant la paix et autorité absolue du 
(C roi , il déguisoit si habilement , q^fi i^éipe 
« il Al étoit méprisé 49 b^UjCQup de ^ens qiû 
» B^e çonnpis^sqient pas l^ raisons ile cette opir 
« niâtre pa|ience, m9<rq^ d'tt» loqg et pr^ 
« fond dessein. » * 



* Excellent et libre disootmi. Mémwrti de la ùîgue, tont. m > 
pag. II. • 
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I 

Quelque habile qu'il fût à cacher ses me- 
nées , elles ne laissaient pas d'éclater de temps 
en temps au grand jour. A la mort de l'archi- 
duc don Juan, bâtard de Charles - Quint % on 
trouva dans ses papiers un traité secret «ntre 
lui et le duc de Guis«, par lequel ces deux 
jeunes princes se promettaient secours mutuel 
pour s'élever, à la faveur du parti catholique, 
l'un sur le trône des Pays-Bas, l'aufre sur ce- 
lui de France. Philippe II, trop politique pour 
faire un crime au duc de Guise de cette con- 
spiration contre sa couronne , lui fit dire au 
contraire qp'il se mettrait volontiers au lieu eÇ 
place de don Juan, pour aider la maison de 
Lorraine à brouiller les affaires de France. 
Après quelques années de pourparlers , les 
offres de Philippe furent acceptées et un traité 
conclu **. Guise y promettait son secours pour 
Calmer la révolte des Pays -Sas; le roi d'Es- 
pagne s'enga^^eait à fourniji au duc les moyens 
de a mettre à fin le conse^ héréditaire que le 
c( cardinal de ]Lor raine avoit jadif ^nté en sa 
à maison. » ? 

* En 157a. 
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Les deux nouveaux alliés avaient un ennemi 
commun , qui Élisait empêchement aussi bien 
à la soumission des Pays-Bas, qu'à l'élévation 
d'une quatrième dynastie en France, c'était 
Monsieur, frère du roi, duc d'Anjou, aupara- 
vant duc d'Alencon. Il venait d'être élu duc 
de Brabant , et ses armes victorieuses en Bel- 
gique menaçaient fortement rautorité déjà 
ébranlée de Philippe dans la Hollande et dans 
le reste des Pays-Bas; d'un autre côté il était 
l'héritier présomptif de la couronne de Fnance; 
il ne manquait ni de courage ni de talens; la 
f^eur de la noblesse marchait sous' ses ordres; 
il avait dans l'État un parti puissant, enfin il 
était jeune et pouvait encore donner des héri- 
tiers à la maison de Valois. La première pen- 
sée de Guise et de Philippe devait être de se 
délivrer de lui. 

a Au commdMsment d'août ( 1 58^ ) , dit 
a l'Estoile, furent^ découverts à Bruges, où 
« étoit lors Monsieur, environ trente Espa- 
ce gnols , qui * sou^ la conduite d'un nommé 
« Balduin, Flamanc(italianisé , avoient conspiré 
« de faire mourir Jedit seigneur duc d'Anjou, 
ce dont les uns furent tués, les autres pendus 
« roués et exemplairement punis. Balduin se 
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« voyant arrêté se donna de sa dague quelques. 
« coups dans Testomac, dont il mourut tôt 
<c après. Salcède le jeune, né en France, fils de 
«t ce vieil Salcède, espagnol, qui avoit tant fak 
« la guerre au cardinal de Lorraine et qui fut 
« tué par ceux de Guise en iSy^ le jour de 
c Saint -Barthélémy, étant trouvé complice, 
« fut arrêté prisonnier et lui fut commencé 
« son procès ». Ca Salcède déclara qu'il avait 
agi par l'instruction de MM. de Guise; qu'eux 
et le roi d'E^gne étaient auteurs de la con- 
spiration , et de plus il découvrit tout au long 
leurs projets pour éteindre la Êunille royale 
et usurper les droits des princes du sang. Tou-* 
tefois les Lorrains répandirent le bruit qu'à 
sa dernière confessioi^, au moment d'être tiré 
à quatre chevaux en place de Grève, il avait 
rétracté toutes ses révélations, a ce que le roi 
« ayan^ appris, ajoute l'Estoile, il s'écria : Oh! 
a le méchant homme, voire le plus méchai^t 
a dont oncques j'aie ouï parler! ce disoit le 
(c roi pour ce que à la dernière question où il 
<c avoit assisté derrière une tapisserie , il lui 
<c avoit ouï afifirmer et jurer que tout ce qu'il 
« avoit dit contre eux (les Guises) étoit vrai, 
« comme beaucoup aussi l'ont cru et le croyent 
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« encore , vu les trJagédieà qui se sont faites 
« depuis par les accusés. — On compte cette 
a mine pour la première dé la Ligue qui ne 
a put jouer. D* ' 

Les déclarations de Salcède jetèrent d'abord 
le roi dans une grande perplexité ; mais comme 
il avait le don de croire facilement ce qu'A 
desirait et de s'étourdir sur les dangers à ve- 
nir, il ne tarda pas à se persuader que toute 
cette conspiration n'était qu'urie fable inventée 
par son frère pour lui faire peur et le forcer 
à se mettre sous sa tutelle. Cette idée dissipa 
ses frayeurs et lui permit de s'abandonner 
avec plus d'aveuglement que jamais à cette vie 
lâche et méprisable , dont une moitié était 
consacrée aux plus honteuses débauches, et 
l'autre aux plus ridicules dévotions. 

Deux années s'écoulèrent ainsi pendant les- 
quelles, à défaut de nouvelles conjurations, 
Guise et les siens, pour perdre de plus en plus 
le roi dans l'esprit de ses peuples , firent pleu- 
voir sur lui et sur ses deux mignons, d'Éper- 
non et Joyeuse, les plaisanteries, les sarcas- 
mes , les écrits et les placards injurieux qu'ils 

^ Journal de Èenri III, aiinée i$8a , <nois d'àoàt. 
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allaient aflScher jusque sur les murs du Louvre. 
Le medheareuî monarque devint bientôt l'ob- 
jet âe la riàée et du mépris nôn^seulement de 
se^ ennemis , tnais des meilleurs royalistes et 
de ses courtisans eiii-mêmes. 

Enfiii révènèment tant désiré arriva. Le lo 
juin i584, le duc d'Anjou mourut à Château- 
Thierry, sôit d'un flux de sang, comme le di- 
rent les médecins; soit de poison, comme la 
plupart le crurent . * 

Ici commence une nouvelle période dans 
l'histoire de la Ligue. Elle va sortir tout-à-coup 
de son sommeil de huit ans , plus audacieuse , 
plus fortement organisée, et n'aspirant plus 
seulement à défendre la foi catholique , mais 
à imposer au royaume un souverain choisi par 
elle. 

Aussitôt que le duc d'Anjou fut mort , on se 
fit cette question par toute la France : Qui 
sera maintenant l'héritier du roi? 

Henri HT était encore d'âge à avoir des en- 

, * C'est ravis de Bongars. Il est dit aux Mémoires de Neyers , 
que ce qui causa la mort de ee prince , fut xm. bouq[uet empoi- 
sonné que lui donna une de ses maîtresies ayec laqueHe il TÎyaxt 
à Château-Thierry depuis ses défaites en Flandre. 
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fans *^ mais, depuis dix ans, il était allé bien 
des fois, lui et sa jeune épouse, pieds nus et 
le sac de pénitent sur le dos , demander un 
héritier à Notre-Dame de Chartres **, pr Notre- 
Dame était sourde , et Miron le médecin du 
roi disait que tous les pèlerinages du monde 
A'y pourraient rien. 

A défaut d'héritier direct la couronne ap- 
partenait à Henri, roi de Navarre, premier 
jprince du sang. 

<c Nous ne voulons point d'un huguenot 
pour roi ! » tel fut le cri 4^ tous les catholi- 
ques zélés 9 de ceux qui plaçaient dans leur 
affection le bien de l'Église avant celui de l'É- 
tat. Si l'édit de pacification de 1576 les avait 
révoltés, on juge quelle fureur dut exciter en 
eux l'appréhension de voir un jour le Béar- 
nais sur le trône. En quelques semaines la Li- 
gue fut ressuscitée par tout le royaume. Les 
comités , les assemblées secrçtes se formèrent 



* U n'avait c[ae trente-quatre ans. 

** «Le lendemain de Pâques, ii d'avril, le roi et la reiiie 
partirent de Paris à pied et allèrent à Chartres pour obtenir 
mâle lignée par l'intercession de la bdle dame , et revinrent à 
Paris le 24 bien las». {VEstoile, ann« i583 ; voyez ausn 9 mon 
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ûe nouveau , les enrôlemeiis recommencèrent. 
Les prédicateurs dans leurs chaires , les direo* 
téurs dans leurs confessionnaux, les curés 
dans leurà prônes, les professeurs dans leurs 
leçons, déclarèrent ouvertement que c'était ua 
devoir pouf les fidèles de repousser du trône 
un hérétique qui ne manquerait pas, une fois 
qu'il y serait assis, d'abolir la foi catholique ; 
que par conséquent si le roi osait vouloir de 
lui pour son héritier^ il fallait s'opposer au 
roi. 

I^ous lés ëathôliques né tenaient pas ce lan«- 
gage. Il y en avait bon nombre qui, tout en dé- 
testant l'hérésie , portaient au fond du cœur 
un religieux respect aux règles de l'État et très 
peu d'affection aux princes étrangers : ceux-là 
disaient : « Il faut reconnaître le roi de Na- 
varre , car il est l'héritier légitime ; espérons 
qu'il abjurera ». Ils furent nommés politiques* 
ou royalistes , et ce dernier nom I*ur conve- 
nait en effet, car leur but était le salut de la 
royauté ; leur loi , les principes monarchiques; 



* Ce nom de politiques était déjà en usage depuis dix ans, 
mais, de même qtxe celui de ligueurs ^ et n*est qu*eu tSBS qu'il 
devînt populaire. 
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m éi%mn% rojalisljqs par. q^llçope, glii$ roy^ 
IÎ^$Ç3 quç le Ffli. |:^ç Içur? i^ç^gs pn[ PWPJt^if 
pre^qu^ tout cp qu'il y ava.it de gens j^^ç biep, 
4-boiui»e$ (Jç^ ^eiis et fje quelque ^^oif P^TOi 
ka parlém^i^taires et leis riches |>ourg^ç)if 

Yoil^ (loaç ^0$ catholiques divisas ^ eufx qui 
jusque-là ^ avaient eu qu'ufie méufie pensé^ , 
qu'^^ seul but, la haiop et la deçtr^ptip^ ^e 
Vliéré$ie. Voil^frpi^ grauds partis eu présence ^ 
les ^/4? j^ les prPtestaps, et \^^ politiques. 

Pai'mi ces derniers il y avait , comme dan^ 
tou^ les partis, des différi^î^Qes d'opinion : les 
uns ue ypul^jieut du roi dp îfay^re qup s'il a^ 
jurait, les m%v^s l'acceptaient s2|us restrictio^x ; 
ceuxrlà consentaient à faire çau^e çqiumui^e 
avec le$ bugiieûpts, ceu?:-ci voulaient e^ de- 
meurer séparés £ms§i feipi^ d'iptfrêts que de 
croyances. 

Mais c'était ^m le parti oppqsé qu'ofl trpi^^ 
vait le plusi^dfi nuapc^s difif^rpptes. Les amis 
du duc de Gqise étaient i^ns pom^parai^op \^ 
plus upukhreu^ , V(ïm te? uns copsents^ient à 
ne lui donner le trône qu'après la mort du 
roi; les autres moins patiens voulaient qu'on 
se déb^rrsissât du roi et que le duc fut cou- 
ronné sur-le-champ : quelques-uns prQppfiaj^i^t 
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qu'avant d'être placée sur la tête du duc, la 
couronne pa^^sât sur celle du yi^iu cardinal de 
Bpurbon qui n'avait que deux ou trois ans à 
vivre et au'on obligerait à recoçinaître mon- 
sieur de Giiîse pour héritier. Enfin le duc de 
Guise et le cardinal n'avaient pas seuls des p;^ 
tentions : le roi d'Espagne était beau-frère dé 
Henri UI ; le duc de Savoie était son onc)e par 
alliance: le dup de Lorraine avait, commq 
Philippe n, épousé une de ses sœurs : or ces 
trois princes soutenaient qu'en dépit de la loi 
âalique leurs enfans , rejetons du sang royaî , 
devaient être préférés à un étranger. Tout^ 
fois , comme cet étranger avait à lui seul deux 
fois plus de partisans qu'eux tous, ils ne co|q- 
testaient pas bien hautement ses droits, oif 
même ils les favorisaient , espérant qu'au jom: 
de la victoire il leur en saurait eré et leur don- 
nerait part au butin. 

|je seul point sur leauel tous les zéléîp ^^^Pl 
d'accord, c'était d'enlever la cpurpnne de France 
au roi de îîavarre. Point de Béarnais, telle fut 
la devise de la Ligue. Mais ce n'était pap asse^ 
qu'ils entendissent, siï^on dan^ l^^i^js affec^ 
tions, du moins dans leurs haiqes. Pour qu'ui^q 

association composéç de tant d'élémf p^ diveii 
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pût agîr avec énergie et marcher sans se dis^ 
soudre, il fallait lui donner un centre, ou, pour 
lïiîeux dire, une âme qui imprimât au reiste du 
Corps des mouvemens uniformes et réguliers^ 
Cest dans ce dessein qu'on imagina d'organi- 
ser à Paris un comité particulier ^ composé 
d'hommes dévoués qui devaient correspondre 
directement avec monsieur de Guise, et se chak*- 
ger de faire exécuter ses ordres par les autres 
ligués de la capitale et des provinces. Le sieur 
de Maynevdle, un des aides-de-camp du duc, 
éit envoyé de Nancy pour choisir les membres 
de cette ligue parisienne ; et pendant ce temps 
lès signatures allaient pleuvant par toute là 
France sur les listes de la Sainte-Union, et le 
duc dé Guise, sans ordre ni autorisation du 
vol ,' levait une armée k ses frais ou plutôt à 
ceux du roi d Espagne, et portait la guerre en 
Flandre. Le roi fut étonné de cette audace; 
mais comme le duc, au lieu de le menacer, 
s'éloignait de France, il n'en conçut pas de 
crainte , et le laissa guerroyer comme bon lui 
semblait. 

May neville, arrivé à Paris, s'adjoignît d'abord 
Charles Hottman, receveur de l'archevêché; 
puis un nommé Bussy-Leclerc, qui, de maître 
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en fait d'armes, était devenu procureur; J^ 
Chapelk-Marteau, maître aux comptes; Crucé, 
ancien avocat, et Compan, marchand. Ces six 
hommes furent les fondateurs de ce fameux 
comité des Seize ^ qui par la suite se composa 
de quarante membres, et qui fut ainsi appelé^, 
comme on voit , du nombre non pas des per- 
sonnes, mais des quartiers de la ville. 

Le comité était à peine organisé, que Bussy-p 
Leclerc proposa l'admission d'un nouveau 
membre : c'était un* lieutenant de la prévôté, 
nommé Nicolas Poulain, son ami depuis vingt 
ans. Cet homme a laissé un journal où se trouve 
consigné tout ce qui lui advint depuis le jour 
où il se fit ligueur jusqu'à \^ Journée des Bar^ 
ricades*. Voici comment il raconte la manier^ 
dont il fut Initié au comité : 

« Le deuxième de janvier,^ fut à moi Nicolas 
« Poulain envoyé de la part du parti de mes- 
& sieurs de la ligue da^Paris, maîtreJeanBussy- 
a Leclerc, procureur, qui me connoissoit àç 
M vingt ans et plus , et avec lequel j'avois ordi- 

* Procès-verbal d'un nommé Nicolas Poulain , lieutenant de 
la prévôté de l*lle-de-France,-quî contient l'histoire de la ligue, 
depuis le a janvier i585 , jnsc^u'à la Jcumie des Barricades , t% 
jnai x588 ( imprimé à la suite du Journal de Henri III ). 
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â nairtemeht fréquenté. Àjifès m'a vbîr parlé idiè 
cf plusieurs affaires , il irie fit éhteiidrè qu'il se 
« pfésentoît uiiè belle occasion où, si je vou- 
iez lois il f avôit ttidyen dé gagner Ùné toririe 
4. ikimttië de deniers pour se mettre à son aise, 
« et d'acquérir la faveur de plusieurs grands 
« seigneurs et personnages de la ^ille de Paris; 
« qu'il avoit moy et| de tine faire avancer, pourvu 
« qiié je fusse fidèle en ce qui me séroit donné 
< eii cHargè pbur lé salut de là fdi eatholiqiie. 
« Ce que je Itii jurai et prbmîs. Siir cette asâti- 
« raiicé, il nie fut donné jour par ledil Ëussj^- 
<c Leclerc le îéttdemàîti en son logis. Ledit jour, 
« sur les hiiit heures du matin , je mé trans- 
« portai au lôgîs dûdît fiitssy, où étoierit aii- 
« cuns de la ville, et avec eux un gentilhbnixiaè 
« nommé le sieur de Mayne ville, qui leur ètoit 
(i envoyé ( comme ils disoient ) par le duc de 
« Guise pour communiquer de leurs affaires et 
« entreprises : en là présence duquel ine fut 
(( dit par ledit Bussy, qtie la réligiôU catholique 
«^ étoît perdue si oii n'y donnoit ordre et 
« prompt secours, popv empêcher ce qui se 
« préparoit pour là ruiner; qU^il y avoit plus 
« de dix mille huguenots * au faubourg Saint- 

* n y en avait tout au plus mille où <3ouze cents ^ui , malgré 
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«c berifaàih , qiil véoloîent couper la gorge àui 
k tâthôliijues, poùrÊilre avoir la conrônnè au 
«c Wn dfe I^atârré , et qu'il y en avoit bon riom- 
« brfe tant au fahbourg que dans là ville, qui 
« tenoieht sdn parti, moitié huguenots , moitié 
k politiques; qrie plusieurs du conseil et de là 
if cto^ du piarifemeht lavori^oieilt le i'ol de Nat* 
S varre, à îliioi îî étoit besoin de pourvoir; 
k i[|lt'il étoît donc très néceissaire que lés bons 
* catholiques prissent les armes secfèteiherit ; 
i qu'ils avoiènt de bons princes et grands sei- 
W gileut*i pbùr les éoiiténîi', à savoir les ducs 
« dé Guise i de Mayenne, <f Aiihiale et toute là 
« maison de Lori*àiné, et qvCeà leur Êtveur lé 
^ papé^ lès cardihatii^ étêques, abbés et tout 
« le clergé joint avec ihessieiirs deSorbonnèj 
îc leà asSisterménl, aussi bien le roi d'Espagne, 
« le prince de Pàrftie et le duc de Savoye. Qu'à 
«c k Vérité ië rbi fàvdrîàôit le roi dé Navarre , 
i et qtf à ëet ^et i\ lui àVoît envoyé d'Épertitih 
k p&ùv fèh« foitS iiiànl ta guerre dtbc càttiôll- 
fe qûés; niais (|ù'll y àiëit déjà uri bon nombre 

ïés êdlU dà tbi^ étàknt redf es i Parfd déit^éi daiitf les ttiaîéoiift de 
leurs amis , les nbe {»arce qoe leur sauté ne leur permettait pas 
de quitter la ville, d'autres parce que des affaires ou telle autre 
cause lès j détenaient. 
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« d'hQinmes secrèterpent pratiqués dans Paris^ 
« qui avaient juré de mourir plutôt que de 
« Fendurer ;, qu'il ne s'agissoit que de rompre 
a et ruiner les forces que le roi avoit dan^ la 
« ville , qui étoient foibles et en petit nombre , 
Qc à savoir deux ou trois cents de ses gardes en 
a garnison au Loirvrre , le prévôt de l'hôtel et 
a ses archers, et le prévôt Hardy; que, quant à 
a ce dernier, qui étoit vieux, on savoit qu'il 
a n exécutoit jamais lui-même les mandemens 
et qui lui étoient donnés, et qu'il les renvoyoit 
<c à moi;que si, par conséquent, je vouIqis être 
« de leur parti, je pouvois beaucoup les servir, 
a Ce que je leuc jurai et promis. » 
Toulain fijt ensuite connaissance avec les au- 
t très membres du comité, avec La Chapelle- 

Marteau, Crucé, Hottman et Compan; ils le 
mirent au courant de toutes leurs affaires,, et 
« chaque jour, dit-il, je les voyons recevoir des 
émissaires de jLorraine et admettre dans le^rs 
rangs de nouvelles personties, auxquelles pn 
tenoit les mêmes discours qu'à moi ». Poulain 
leur devint d'une grande utilité, parce qu'en 
sa qualité de prévôt, il pouvait faire beau- 
* coup de choses qui eussent jeté des soupçons 
sur tout autre. Ce fut lui, par exemple, qui 
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les approvisionna de mousquets , de piques , 
de hallebardes, «c Je fa^isois prix, dit-il, pour 
<fL lesdites armes sans dispute, puis les faisois 
« payer sous main par un autre, et porter la 
« nuit en certaines maisons, comme Fhotel de 
a Guise , le ïogis de Bussy ou de Crucé. En fut 
et par moi acheté en six mois pour six mille 
« écus , suivant la commission qu'ils m'a- 
€ voient donnée; et comme je, m'enquçrrois 
« un jour auprès de Bussy, qui bailloit Far- 
ce gent pour payer lesdites armes , il me ré- 
(c pondit que c'étoient tous gens de bien, qui 
IX ne se vouloient déclarer qu'au besoin^ crainte 
« d'être découverts ; et toutefois il m'en nomma 
ec plusieurs, entre autres un seigneur de Pa- 
<c ris qui avoit donné , des premiers , dix mille 
c< livres. » 

Quand le cpmité fot composé de douze ôii 
quinze membres environ , ils se distribuèrent 
la besogne. La Chapelle-Marteau se chargea 
d!endo(^riner ses .confrères de la cour des 
comptes; le président Lemaistre s'engagea à 
en faire ajiitant auprès des conseillers au par- 
lement, et Bussy-Leclerc auprès des procu* 
reurs. Un nommé Lélu , huissier, promit d'at* 
tirer dans le parti les huissiers et leurs clercs j 
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Mathieu Labttiy ère, les conseillers âti Cfeâtô- 
let; Crudè^ ses irietht atnis da palais et une 
j^ande partie des écoHers et professeurs de 
rùiiiversité j de Bar et Michelét, sei^ns & verge, 
lès ihârîniérs et garçons de rinèfe y tdiis àisâei 
itlàtivais siljets , qui étaient âu nonîbre àt 
fcmif| ou six cents; et enfin un nommé Gilb^t, 
les bouchers et les charcutiers de la ville et 
deè feubôurgs , qtti èe montaient à plus de 
quinze cents. * 

C'est ain^ que , de proche en proche , \k 
Sàînte-Uniôh ée i'épàndit dans tous lès quar- 
tiers , dans tons leè états , dans toutes les clas- 
ses: en tnoins d'uh âh là nîoîtM des habîtàns 
de la ville s'était engagée dans te Ligue. 

Mais le cbhiité ne se contenta pas de r^ii^ 
à Paris, plusieurs de ses membres ftirentéx- 
pé<£és én.Beauce, en Touraine^ en Bôutgo- 
ifiie , Wc., pour organiser les ligueurs de ees 
pnoviiiiies de là même manière que t^eui: dé 
Pskrîs^ et pour établir avec^etrk dei ^I5*¥efepdii* 
dances directes. Pour subvehir atkx frkls de 
voyage, on fit une quête **5 ^ riches et pauvres 

* journal d^.VBstmle , procès- v«rbal de Poulain. . 
*' Lçs ligueurs , n'osant déclarer ouyertement à quelle fia lis 
f aisaiéût lèttrs quélés ^ avaient dés iûûyéniâ assez ingénieux d'en 
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ger leurs craintes et à se lasser d'attendre. Le 
duc de Guise leur écrivait sans cesse quils 
prissent patience, que d'un jour à l'autre ils le 
verraient descendre dans leur ville et se met^ 
tre à leur tête. Mais les jours et les mois se 
passaient, et le duc n'arrivlait pas. Il ne vou- 
lait se déclarer qu'après s'être assuré de la 
plupart des villes de Flandre et de Picardie , 
après avoir organisé plus fortèj(nent la Ligue 
dans le$ provinces, et surtout après avoir lié 
de nombreuses intrigues avec les conseillers 
du Roi. Sa politique était de ne rien laisser au 
hasard, et, quoique son dessein fut bien ar- 
rêté, il ne suivait o^endant qu'une macche 
lente. Or, ce n'était pas là ce qui convenait aux 
ligueurs. Ils le sommèrent à plusieurs reprises 
de»tenir ses promesses, et finirent par le pres- 
ser si vivement, qu'il leur envoya son frère, le 
duc de Mayenne.* 

Celui-ci, en arrivant à Paris, se rendit avant 
tout au Louvre , pour présenter au roi * ses 
hommages et ses protestations de fidélité: puis 
le soir, sur les dix heures , il reçut à l'hôtel 
Saint-Denis , où il était logé 9 une députation 

f février t^^'j. 
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au comité, composée de cinq ou six des princi- 
paux membres, qui lui firent connaître l'état (}ë 
leurs affaires , les dangers auxquels ils étaient 
exposés , et combien il était urgent de mettfei 
à fin Fentreprise. Le duc ayant abondé dans 
leur sens, et leur ayant promis Tassistance de 
sa vie et de tous les moyenâ qui étaient eni sôri 
pouvoir, on se mit à tracer un plan de conspi« 
ration , et voici ce qui fut arrêté sur-le-chanàp. 
On devait pénétrer pendant la nuit dans l'hôtel 
du chancelier, dans celui du premier prési- 
dent , dans les logis de plusieurs Conseillers é^ 
magistrats de la ville , et leiir couper la gorge' 
à tous. Puis au moyen dé diverses ruses com- 
binées d'avance , on s'emparait du ï eriiplë ^ 
de la Bastille , de FHôtel-de-Ville , du grand et 
du petit Châtelet : quant au Louvre , si l^ôiï 
ne pouvait l'enlever par surprise , on devait 
le bloquer et l'assiéger dans les règles. Mais , 
comme quelques-uns des ligueurs témoigné- 
rentla crainte que beaucoup de gentilshommes 
politiques ne pussent , avant qu'on eut eu le 
temps de se délivrer d'eux , accourir au se- 
cours du Roi , on proposa de tendre à chaque 
coin de rue les grosses chaînes qui y étaient 
en permanence , de placer par derrière des 
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tonneaux pleins de te^re , des payés , des 
poutres et tout ce qu'on aurait sous la ipain , 
^fin d'obstruer le passage ; puis une fois* \ei 
rues ainsi barricadées, de i>e laisser passer 
perspnfie , si cp n'fist ceux qui auraient le rnof 
d'ordre e\ la rnarque. Cette proposition fut 
agréée, et l'on décida que chacun çn son 
quartier £ei*ait sa barricade selon les instruc- 
tions qui lui seraient données. Toutes ces pré- 
cautions prises, oi^ se répandrait dans la 'ville, 
criant : Fwe la messe ^ afin d'inviter les bons 
catholiques à prendre les armes ; et Ton §'ar- 
rafîgerait pour que le même jpup toutes les 
villes dévouées au parti suivissent Texemple 
de Paris. 

Nicolas Poulain était présent à cette confé- 
rence de l'hôlel Saint-Denis. lie^ourné à son 
Ip&is , il se mit à réfléchir sur ce qu'il venait 
d'enfendre. « Après gvoir longuement cpnsi- 
« déré cette méchante et damnable entreprise , 
<« dit-il , Je vis que ce n'étoit qu'une pure yole- 
fi rie, ej que les pf inces ej les grands faisofent 
a jouer ce jeu par le petit peuple , pour déposr 
et séder le Roi de sa couronne et en investir ^ 
a ceus; de Lo.rf aine, après avoir coupé la gorge 
?5¥» YFfif ^éri^ers ^'j^^lle et a»x jgi.rii»çîj)au3t 

.# 
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a, $ant de sa^g qui §e devait éga^^r^ , s^ pré- 
f^ ^e^i^ant çoutipuç>lleTOent à vg^e^ yeu^ i»êm^ 
«t quand je p^nsQ^ prçi^drci jnoQja rejios ^ ^*ef- 
<< fraya ^eUe«ie.^t et mp dpnna yoe §i gr^n^le^ 
^2yp(prélien,3ipû e^rçjDord^ de çpîxsçi^nç^ , quo, 
ffjf pqe prjQiflf3 #s-lQr§ de wç tirer d? î% 
te Ligue et de la coqap^gpie ppxyurée^ de tel% 
cç qa^ch^ns. Çlpfiq ij npe ^e^bl^ que , $i je pou- 
c Ypis, ayeç la grâce dp P,ieu, ^tre ca^se d'em- 
«pêcher un si grand Tpassacre de gen? de bjen, 
«j^ fprois yne tpune œuYre,>y Aussi bie^ que 
c^ le3 grandes y icfeesses qui m'étoiept prqrnise^ 
« x^e rae profit^rpipi^f: de nen 5 qi^e je ppuvois 
a^pourir, ç|; au partir de là ajlpr drpit ep ei^fer, 
« qui étoi^; \p gr^^pd çhepiin de la tjgue. Jfe mft 
a ^pnoettc^i^ devant Ip? yeux que j'étois franifois 
« flp p^^Ç)^ » que j'ayoi? prêté le serinent <îe, 
« ^délité '^ ippn jlpi sojiypraip , lorsque je % 
« rgç^ Hei^tenîiBt de la prévôté, tellepient qup 
« ^'ii 9^ l{fa^<^t <|uel^ue cl^ose foçt^e lui 
«jpétqi^ tevm, squç peipe de çrinie de lèze- 
«noi^jest^, i^pYp^ avertir; ^pint «jue je viyois 
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tt touchèrent tellement le cœur, qu'après avoil* 
« invoqué Dieu à mon aide , jç pris résolutioii 
« d'en avertir le Roi ; maïs m'en proposant li 
« manière , je me ti*ôUvài si fort |)erplexe et 
<r ti'oublépar les difficultés qui se préàeiltoient, 
«outre ïa peilr que j'avois 4'^*^® découvert. 
« par les conspirateurs , que je demeurai tout 
«court, il më souvenoit d'ailleurs qu'on en 
« avdit fait moliHr tout plein pour avoir dit 
« la vérité , et que j'avois affaire à dés princfes 
<c et à une maisoïx dé Guise contre laquelle lèû 
<t plus gi*atïds n'osoîeht parlèlt^. » 

Toutefois , le jour étant vehu , Poulain ras^ 
Sembla tout son vcoUràge , se fit introduire 
chez le chancelier, et lui dévoila tout au lotig 
Ites plans des conjurés. M. de Chiverny fnt 
épouvanté et éotirut se concerter àvëC l'abbé 
d'EIbenne , Miron le médecin , le colonel AU 
phonse d'Ornano et autres anti-ligueurs. Le 
duc d'Eperaon , averti par eux , entra sur-le- 
cb^tmp chez le Roi et lui dit les dangers 
auxquels il était exposé. Le Roi n'y fit pas 
grande jittention, non par fanfaronnade de 
bravoure , mais parce qu'il donnait ce soir-là 
un bal de cour auquel il tenait beaucoup, 
lïéanmoins , pendant qu'il dansait , son cha- 
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|>elet 4^ têtes de mort et son fouet de pém- 
tent au côté , ses conseillers faisaient renfor- 
ter les gardes , lever les ponts-levis , et doubler 
les patrouilles par toute la ville. Au point du 
jour, tous lés postes étaient garnis de trpUpes ^ 
en sorte que les ligueurs ne doutèrent pa^ 
^Ué leu^ desseins ne fussent connus. « Ils se 
ce trouvèrent bien étonnés , dit Poulain, et crai* 
« gnoient fort que le Roi ne les fît prendre et 
« punir ; ne sachant le moyen par lequel ils 
« avoient été découverts ; ils avoient pourtant 
<c opinion sur Labruyère le père , parce, que le 
te Roi l'àvôit fait quérir! » ^ 

Mohsieui* de Mayenne, avant ae sortir de la 
ville, alla faire visite au Louvre, afin d^écarter 
les soupçons; le Roi, en le Voyant entrer, lui 
dit ces mots : « Comment , Cousin , quittez- 
^ voua le parti de la Ligue ». Il répondit qu'il 
ne savait ce que Sa TVIajesté voulait dire, et 
ajouta avec colère que, quanta l'entreprise 
dont on parlait ,> c'était une chimère de Tin^ 
vention dfe M. d'Épernon et de Fabbé d'El* 
benne, qifil n'y avait pas un mot de vérité ; 
là^^dessus il prit congé du Roi. En retournant à 
son hôtel, il troîiva quelques-ims des pîinci- 
paux ligueurs qui l'attendaient ; il lç5 pria de 
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prendre encore une fois patience , leur pro^ 
mettant de s'entendre avec son frère pour leur 
porter de prorapts secours ; et ajoutant <jue ^ 
dans tous les cas, il n'allait pas loin, et que 
s'ils couraient quelque danger, ils i^'avaient 
qu'à le faire avertir. 

Avant de leur dire adieu, il imagina unç 
nouvelle entreprise, et leur laissa le soin de 
l'exécuter, de cqricert avec une soixantaine 
d'officiers lorraiîis, tant à lui qu'au cardinal 
de Guise son frère, qui étaient lo^és au fau- 
bourg Saint-Gerrnain. Il s'agissait d'enlever le 
Roi , soit à l'Abbaye y où l'on savait qu'il all?ût 
dîner, soit à la foire Saint-Germain , où il de- 
vait aller se promener au sortir du dîner. Pou- 
lain ayant donné avis du complot^ le Roi n'alla 
ni à l'Abbaye ni à la foire. D'Épernon, qu'il 
envoya à sa plajce ^ fut insulté par une bande 
d'écoliers et de sorbojiistes, et obligé de s'en^ 
fuir en toute hâte. 

Les ligueurs, furieux de ce désappointe^ 
ment , exhalèrent leur colèrç dans^ des pla- 
cards contre le Roi et dans des vers»satiriques 
contre l'abbé d'Elbenne, contre 4chille de 
Harlay, premier président, et contre le? a^tre§ 
conseillers pplitîqueç. 
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Le duc de Guise, de son côté, trouva fort 
mauvais. que son frère et les ligueurs aujssent 
tenté d'agir sans son ordre et sans lui. Il leur 
envoya une seconde fo>is le sieur de Mayne- 
yille , pouf qu'ils eussent à lui fairç savoir s'ils 
n'étaient pas as^ez assurés de sa foi , et s'ils ne 
le reconnaissaient pilus pour leur chef. Les li- 
gueurs s'e:ç:çusèren^ en d^ant qu'ils avaient 
voulu calmer l'impatience du 'petit peuple, 
a et pour faire leur aççorfj, dit Poulain, ils 
« donnèrent à Mayneville une chaîne d'or de 
« quatre ou cinq cents écus. 3> 

Quelques mois après, une armée de re^Sr 
très , envoyée par les protestans d'Allemagne 
aii secours du roi de Navarre, qui alors était 
en Saintonge^ pénétra dans la Champagne, 
et s'avança jusque danà le Qatinois et sur la 
frontière de Beauce. Les catholiques deman- 
dèrent à grands cris que le duc de Guise fut 
envoyé contre Ips Alleman43- Le Rpl y con* 
sexitit ; mais i|[ ne dgnna au duc qije ^es trou^ 
pes fpal armçes et peu noml:)reus!9s , tandi^l 
cpi'il envoyaijt ^on bien - aipaé Joyeusp , ayep 
Télite de ses spldats , combattre le roi de |y^- 
yarre en Saînf:Qnge, l\ espfraff que ^qyeijss 
serait yfid^q^ew, et Gijiis|§ yaificu et hu^l^ié î 

3. 
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ïe contraire arriva; Joyeuse fut battu et tué à 
Coufras; Guise tailla en pièces les Allemands 
dans deux rencontres différentes, à Viraori et 
à Aulileau. Toutefois la victoire ne devait pas 
être attribuée à lui seul : le Roi, à la tète de 
ses gardes, était allé, comme lui, au-devant 
des Allemands , et avait fait preuve de quel- 
que bravoure, mais on ne lui en tint pasf 
compte, (c Après cette victoire signalée , dit 
ce l'Estoile , il n'y eut prédicateur à Paris qui 
a ne criât que Saul eu avoitî tué mille, et Da- 
a vid dix mille, dont le Roî fut fort mal con- 
te tent ». On chanta deux Te Deum.^ l'on fit 
de grands feux de joie, toujours en l'honneur' 
du duc de Guise , et les poètes de la Ligué* 
inondèrent la ville de panégyriques et de can- 
tiques, pour célébrer le nouveau Gédéon, « sans 
fc le sçcours duquel l'Arche sainte seroit tom- 
« bée entre les mains des Philistins, et l'hé- 
« résie auroit tiùomphé de la religion. » 

Les ligueurs, encouragés par ces succès, re-^ 
doublent d'audace. Oubliant les, réprimandes 
de leur chef et ses recommandations de pru- 
dence, ils dressent un nouveau guet-à-pens. 
Si le Roi, selon sa coutume, va se proniener 
en masque par la ville le jour de carême-pre- 
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pant, ils se jetteront sur lui, ainsi que sur le 
4uc d'Épernon ef sur sa troupe. Mai^^ le Roi 
en est eacore averti par Poulain, et ne sort 
pas de son Louvre. 

Las dé yoir échouer toutes leurs entrepri- 
ses , les membi:*es du Comité écrivirent au duc 
de Guise pour le prier de ne pas différer da- 
vantage de tenir ses promesses : » leuç^ gens 
a étoient prêts et en bon nombre, rien ne 
« leur manquoit que sa présence ». Le duc , 
dans sa réponse, leur commanda de faire un 
dénombrement de leurs forces, et d'organi- 
ser leïirs quartiers, « que, du reste, ils ne s'en 
« souciassent, car tout iroit bien ». Aussitôt 
les ligueurs se rassemblèrent dans une maison 
située vis-à-vis l'église Saint-Gervais : c'était 
vers les premiers jours d'avril *. Là se trou- 
vèrent Bussy-Leclerc, La Chapelle f Marteau , 
Crucé, Conîpan, Roland, Hottmau, Nicolas 
Poulain et beaucoup d'autres. Après la lecture 
de la lettre du duc de iGuis^, L^ Chapelle- 
Marteau prit la parole , et dit « que l'avi^ du 
« duc étoit bon ; qu'il falloit se diviser les 
« quartiers , et , dans chaque quartier, nom- 
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« mer uni colonel et quatre capitaines , aÔri 
« qu'au moment d'exécuter l'entreprise, il n'y 
« eût point de confusion ». Et, à l'instant , il 
sortit de sa poche ^une grande carte de gros 
papier, où étalent dessinés la ville de Paris et 
êes faubourgs. Il fut convenu que la ville se- 
rait séparée en cinq quartiers au lieu de seize j 
et su^^le-champ on nomn^a les cinq colonels 
et leurs capitaines; puis oh leur donna des 
mémoires où était écrit ce que chacun d'eux 
devait faire , et ^àns quels lieux ils trouve- 
raient des atomes , pour ceux de leurs gehs qui 
n'en avaient pas. On s'occupa ensuite du dé- 
nombrement : le résultât fut que lé parti pou- 
vait disposer d'environ trente mille hottimes 
armés, ce qu'on écrivit aussitôt au duc dé 
Guise. 

Lé 1 5 avril. Poulain étàhi au logis de Bussy- 
Leclerc, la réponse du duc ah-i^a.Il promet- 
tait, selon sa coutume, de les assister bientôt^ 
et leur annonçait qu'ils verraient arriver, sous 
peu de jours, un bon nombre de capitaines 
dévoués à son service, qu'il les priait de loger en 
secret dans leurs maisons; que le ducd'Aumale 
leur amen ait aussi plusieurs compagnies de che- 
vaux , qui seraient cantonnées à la Villétte et 
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tiariâ les bourgâ voisins, justJu^à ce que le mo- 
nient vînt dé les introduire dans la ville. Ces 
nouvelles irèiidirent l'espoir et le courage aux 
nietïibres du comité. Ils ne purent résister à 
Tenvie do foçger une nouvelle conjuration, et 
voici quel ^ut leur pian : La nuit dû dimanche 
de QuasimodOy ils devaient faire entrer les ca- 
valiers du duc d'Aumale ^ar la porte Saint- 
Denis, dont ils avaient les plefe , tomber sur le 
duc d'Épernon, qui, avait coutume de faire la 
rondé depuis dix heures du soir jusqu'à quatre 
heures du tnatin. Déjà deux de ses gens étaient 
gagnés, et se chargeaient ije l'assassiner; en 
même temps qu'on se délivrait du duc, on 
devait marcher dt'oit au ïx) livre, passer au §1 
de Tépée les gardes qui feraien^rési&tance, se sai- 
sir dû château e^ de la persoiine du Roi, ensuite 
S^efmpârer du reste de la ville, et barricader les 
îraes pour se garantir contre les surprises. 

Nicolas Poulain tie perdit pas un moment 
pour donner* l'éveil au Louvre ; aussitôt les 
gardes furent renforcées^ et lie duc d'Épernon 
envpya chèrchet» à l'arsenal une grande quan- 
tité d'armés et dé cuii^asses « qu'il fit apporter 
« dans des hottes et dans des paniers à la vue 
« d'un chacun »i En même traf^s les Quarante** 
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Cinq * reçurent l'ordre de coucher au châ- 
teau, et le lendemain quatre mille Suisses que 
le. Roi avait rassemblés à Lagny, par précau- 
tion, entrèrent dans les faubourgs Saint-Mar- 
tin et Saint-Denis , où ils furent logés. 

De grand ma.tin Poulain alla voir Bussy 
comme pour lui demander dçs nouvelles ; 
Bussy tout consterné lui dit : « qu'ils étaient 
<c découverts; que sans xloute il y avoit parmi 
« eux quelques traîtres qui avoient tout dé- 
« celé : qu'il ne jpouvoit soupçonner que Com^ 
« pan, ou Comte Téchevin qui lui refusoit 
« depuis quelques jours les clçfs de la porte 
« Saint-Martin : que ce paui^re prince ( le duc 
« de Guise ) averti par lui Bussy de leurs des- 
« seins , étoit venu la veille au soir jusqu'à 
« Gonesse, mais qu'il étoit déjà reparti pour 
« Soissons : enfin que ces quatre mille Suisses 
« lui causoicnt quelqu'inquiétude , car pour 
« les avoir appelés il falloit que le Roi fut 
« grandement animé contre l'Union.» 

* Ces Quarantê^Cinq étaient des gentilshommes dévoués ac( 
duc d'Éperoon, quiios âyah fait venir de la Gascogne , son 
pays , pour veiller continuellement à la défense du Roi. Le 
peuple les nommait lés quamnee-cinq coupe^jarrets. On connaît 
les noms de qnelques-nn&,, entre autres Loignac , ChalaBre ^ 
7tIorhsery,5ainte-Malines, etc. 
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t^èndant que le découragement se répandait 
ainsi parmi les ligueurs , d'Épernon et ses aqiis 
suppliaient le Roi de ne pas s'en tenir à la dé^ 
fensive, et de faire un coup d'autorité en en- 
voyant à la Grève les principaux factieux. Le 
Roi en aurait en bonne, envie i car ces conti- 
nuelles embûches commençaient à le troubler, 
mais il n'osa. Il répondit que rien ne pressait 
et que ce serait pour son retour de ^aint-(îer- 
main , où il se rendait le lendemain pour faire 
la conduite à d'Épernon qui allait prendre 
possession de son nouveau gouvernement de 
Normandie. Après sept ou. huit jours, le Roi 
revenu à Paris oublia tous ses projets de ven- 
geance. Le seul homme qui aurait pu les lui 
faire exécuter, d'Épernon n'était plus là; et au 
contraire ceux qui l'entretenaient dans ses lâ- 
chetés y étaient encore. Les ligueurs trouve» 
rent un défenseur zélé en René de Villequier, 
gouverneur de Paris, homme vendu à tous les 
partis, dévoilé surtout à la maison de Lor^ 
raine, et de tous les courtisans celui que le 
Roi écoutait le plus volontiers quand il n'avait 
pas d'Épernon auprès de lui. La reine^mère, 
Catherine de Médicis , qui à force de haïr 
d'Épernon et le roi de Navarre était devenue 
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Êivorabler à la Ligue^ joignit sa voix à celle dé 
Villequier, et le Roi fut si bièh iûtimidé qu'il 
laissa lés ligueurs en paix. 

Mais la Ligue n'en était pas tiiôins dans une 
Suuation critique. Chaque entreprise manquée 
faisait une brèche dans le parti : les plus ar- 
deus se décourageaient ; le peuplé tnurmurait \ 
quelques-uos parlaient déjà de se réfagier au, 
Pays-Bas; et ce qu'il y avait de pis, c'est qile 
horfe Paris les afBaûres de là Ligue n'étaient pas 
plus prospères. Les ducs de Guise et de Lc^- 
raine avaient été contraints de lever le siège 
de Sedan et de Jamets, villes fortes de la fron- 
tière qu'ils avaient tenté de surprendre j le 
voyage du ' duc d'Épemon, causait aussi beau- 
coup d'effroi aUx ligueurs ; ils prétendaient 
que lé Roi l'envoyait pour tratnér quelque in* 
trigue contre eux. Sur ces entrefaites le comité 
s'assembla et écrivit au due de Guise que, s'il ne 
venait énfiil les secourir, ils ne le tenaient 
plus pour prince de foi. A cette lettrfe Un peu 
brusque^ la duche&sé de Montpensier,sœur du 
duc, joignit ses instances et ses prières. 

Guise envoya Charles de Côssé , comte dé 
Brissac, un de ses Capitaines de confiance^ dire 
à sa soeur qu'il Vè disposait à quitter Soissohs^ 
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tnais que pour éloigner les soupçons que son 
arrivée à Paris pourrait faire paître > il fallait 
qu'elle demandât au Roi, de sa pai:t, la per- 
mission de se présenter devant lui. Le Roi re- 
fusa ;iBt même, afin que le duc ne pût pas pré-^ 
texter ignorance de son refus, il donna ordre 
à Pomponne dfe Bellièvre , uh de ses secrétaires 
d'état, d'aller sttr-le-champ à Soissons pour lui 
défendre expressément de se présenter à Parisj 
La duchesse, la l'âge dans le cœui^, vint rap^ 
porter cette répôhse à Brissac et à quelques-' 
tins dés membres du comité qui l'attendaient 
à son hôtel; puià elle leur dit qtie dans là po*^ 
sitiôh où ils se trouvaient, il fallait, à tout ha- 
sard et sans attendre son frère, mettre à fin 
leurs projets; eVque s'ils voulaient l'aider, elle 
savait lé tnôyen de se délivrer du Roi. Henri tll 
allait souvent entendre là m'es^e à Vincennes 
dans un couvent qu'il avait en affection ; il y 
allait sans gardes, rien n'était si feciïé que d^ 
l'enleVef . On applaudit à l'idée de la duchesse i 
le jour, et le lieu du rendez- vous furent fixés 
et l'on se, sépara. C'est ce guet-à-pens qui fêtit 
le sujet de la $céne d'intrôductidn que nous^ 
avons intitulée ; lé Retour de Fincennes. 
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DES PRINCIPAUX PERSONNAGES 

QUI PIGURBITT A hA JOURSiE DES BARRICADES. 



Le tîaractère de Heori III est un des plus 
bizarres et des plus curieux à étudier que nous 
offre l'histoire. C'est un assemblage incroyable 
des vices et des qualités les plus opposés. On 
trouve en lui les extravagances d'un idiot, les 
puérilités * d'un enÊint^mal élevé , les super- 
stitions d'un dévot abruti, mêlées aux discours 
d'un homme à demi sceptiquq **, aux juge- 

• 

* a {In C9 temps le Roi commeaça à porter un bilboquet à la 
main , même allant par leiLi'ues , et , à son imitation , le^s ducs de 
Joyeuse et d'Épemon; ce dont ils furent suivis des gentils* 
hoBunes y pages y laquais etjeunes gens, de toute sorte». (V Es- 
toile, jw^^et 1^85. ) Yoyes aussi dans l'Eitoile tout ce qui est dit 
sur les épagneuls et les autres animaux que le roi nourrissait 
dans son Louvre. 

** « Le vieux cardinal de Bourbon étant venu trouver le Roi , 
pi dit avec une grandq exclami^tioti: « Sire , le prince de Condé 
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tùèns d'une raison éclairée , à la pénétration 
d*un esprit droit et sain. Assez brave pour con- 
server son sang-froid et payer de sa personne 
sur un chsunp de bataille, il pâlissait à la vue 

■ d'une douzaine de bourgeois armés de piques. 
Enfin ^ ce qui est moins étonnant peut-être, il 
alliait aux pratiques de dévotion les plus mi- 
nutieuses les excès de débauche les plus dë- 
goûtàns. Ces deux choses ne s'excluent pas 
toujours, m^me sur le trgne; maisquel^estle 
roi dont les actions soient assez bigarrées de 
dévotion et de libertinage pour que dans le 
journal de sa vie on lise $ur la même page deux 
anecdotes comme celles-ci : 

<«Le jour de carême* prenant, ils allèrent 

^ <« (le Roi et son frère) suivis de leurs favoris^ 
« pat les rues de Paris à cheval et en masq[ue, 
« déguisés en marchands, prêtres, avocats et 
« en toute sqrte d'états, courant la bride ata- 
<c lée , renversant les uns , battant les autres J 



est mort : voilà ce que c'est que d'étré éx<^ôinmumé. «Auquel le 
Roi répondit en riant : H est yrai que le foudre d'excommum« 
Cation est dangereux, maïs 8*il étoit besoin que tous ceux qui en. 
sont frappés en meurent > il en mourroit beaucoup. Je crois que 
cela ne lui a pas servi , mais autre cbose lui a * bien aidé »• 
{U EstoUe, mars iSBB,) 



/ 
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(iç pilis passèrpn^ à la foire Saint-Gern^aiçi ou 
^ iU firent raille ânsQlepces, et toute la nuit, 
(¥ cqururent jijsq^'^u Ipndepiain dix heures^ 
(f par tQUtès les bonnes maisons de Paris. » 

fç Ç^q 2 de mars, second ypj[^dredi de carêl^e, 
ff les pénitens * procédés ^^$ mii^imes et (Ips 



^ Il faut dire ici cff qufç c'était que çe$ péi^teii§. «f Au paoîs c|^ 
jcnars IJ583, le Roi institua une nouvelle confrérie qu'il fit nom- 
pier des pénitens ; lui et ses deux mignons s'en firent confrères 
et il y fit entrer pli^sieursde sa cour , les plus àpparens de soq 
parle^lent et autrcLS çQfvrs , tprec nn Ifon nombre d^ plus jao- 
tables bourgeois. Il fit imprima la rè^le de cette confrérie ei^ 
un livre , intiti^é : De la congrégation des Pénitens de l'Annon-^ 
cidtion de Notre-Dame, On en fit les premières cérémonies le 
jour de l'Annonciation qui était le vendredi , auquel jour les<£t8 
co,nfr^res vinrent en procession du couvent deç Aùgustins et 
de la grande Eglise , deux à deux , vêtus de leurs accoutremens 
de blanche toile de Hollande; de la forme qu'ils sont dessinés 
dans le livre de la confrérie. En cette procession , le Jloi mar- 
cha sans garde ni différencia de confrères : le cardinal de Guise 
portoit la croix , le duc de Mayenne était maître des cérémor, 
nies, et frère Edmond Auger, jésuite, bateleur de son premier 
métier, avec un nommé de Peirat , lyonnois , fugitif de Lyou 
pour crimes atroces , conduisoiept le demeurant ; les chanti^s 
yétus de même habit e% marchant çn trois distinctes compa^ 
gnies chantoient la Htanie en faux bo^^don. Arrivés en l'église 
de Notre-Dame chantèrent tous Salve Résina , et ne les empêcha 
la grosse pluie qui dura tout le jour , d'achever avec leurs sacs 
mouillés leurs cérénionif^s commencées. 

f Le dimanche suivant le Roi fit emprisonner le moine Pon- 



a qapujcins allèrent ea prociessioa w^ 3.epl; 
a églises ordonnées par la bulle du pape (c'é-i 
<i tait un ji^l^i^é). Ils partirent des Augusltins 4 
fi buif: beures du Tftatin et y reviûrient à six 
« bepres du soir. Le Roi jHètqiï en personne. » * 
Henri était né atec d'beureuses qualités \ 
niais, dès sa jçunesse, sa paère avait jugé à pro- 
pos dé l'abrutir pour le gouveri^er plus aisé-î 



cet,. pour aroir prAohé trc^. librement coptrci cette nouvelle 
confrérie, Tapp^an^ la CQpirériç des hypocrites t^ des athéistes, 
Pai été aiverti de bon lieu , .4jsoIt-il , qu'hier au ^oir 'vendredi , 
jour de leur procession, la Ibroche tournoit pour le souper de 
ces bons péuitens ,'et qu'après avoir mangé le gras chapon , ils 
eurent {tour collation d&ni^lt le petit tendron qu'on leur tenoit 
tout prêt. Ah ! malheureux hypocrites , tous tous moquez donc 
de Dieu soils le masque^ et portez jpour contenance un fouet à 
Totre ceinture ; ce n'est pas là , de par-Dieu I où il faudroit le 
porter, c'est sui* TOtre do^et tos épaules , et tous en étriller 

très bien : il n'y en a pgs un de tous qui ne l'haie bien gagné* 

< 

L^ Roi s^ns TOiiloii* lui papier , disant que c'étoit un Tieux fou, 
le fit conduire par le cheTalier du gnpt à l'abbaye de Melnn ^ 
sans lui, faire autre mal que la peur qu'il eut qu'on le jetât è ^ 
riTière. 

« Le 29 mars , le Roi fit fouetter au LouTre jusqu'à cent Tingj 
pages et laquais , qui eu la salle basse aTaîent contrefait li( 
procession des pénitens , ayant mis sur leurs Tisages dçs mon* 
chpirs aTeç d^s trous à l'endroit des yeux ». ( VEstoiîe , marj 

* VEstoile^ tom. i , p^g. 174 t i^' à^ Cologne, I7ZQ| 
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ment. Qiiand il fut roi, ses migiioas actieVèrent 
ce que Catherine avait commencé. Ce tf était 
. que par intervalle qu'on voyait apparaître dans 
cette âme éteinte une bonne pensée, un mou- 
vement généreux, cjHhme un éclair qui s'éva- 
nouit aussitôt. Toutefois il cotisera ja toujours 
une grande fadlité d'élocution : il cultivait les 
lettres et se piquait de savoir sa langue en pro^ 
fond grammairien. Quand par hasard il vou- * 
lait faire le^roi y il parlait avec dignité et repré- 
sentait à merveille*. Enfin dans la conversation 
familière, il trouvait souvent des mots heureux 
et des réparties piquantes. ^"^ 

Son règne fat i après celui de Charles VI j 

r 

'*' Vàyet dans X/Eséoile (3o décembre 1587) la réponse ïmJ 
proyisée qi^e le Roi adressa à. la faculté de théologie pour lui 
reprocher sdn arrêt du 16 du ipéme mois, dans lequel il est 
dit qu'on peut ôter la coiâronne à tm mauvais roi , comme là 
tutelle à uâ tiiauf àis tàt«^^ 

** « Le dernier jour de novembre , le Roi , prenant plaisir à 
faire voltiger et-«auter un beau cheval sur lequel il étoit mon- 
té , aperçut un gentilhomme qui étoit au duc de Guise , et lui 
dit : Mon cousin de Guise a-t-il vu en Champagne beaucoup de 
n^oines comme moi qui fissent ain^ bondir leurs chevaux » ? 
{VEstoiîe, i584.) Voyez aussi la co^iversatioû du Roi et du 
cardinal de Bourbop , le premier septembre x584 1» et ^a réponse 
à Fabbé^ Rose , au m^ois de %rie? <583,^ 
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le plus malheureux qui eût encore pesé sur la 
France. Il mit Tépargne royale à sec et greva 
la couronné de plus de dettes que son père 
et ses deux frères ensemble n'en avaient' con- 
tractées^ Il n'est pas de folles dépenses qu'il 
n'inventât pour plaire à Joyeuse et à d'Épernon, 
Ces deux hommes coûtèrent plus cher au pays 
que dix ans de guerre civile. 

Quoique d'Épernon fut absent de Paris le 
jour des Barricadas , il sera trop souvent 
question de lui , pour n'en pas parler ici. Ce 
favori na manquait ni d'habileté ni de cou- 
rage, et s'il n'eût pas allié l'avidité d'uh usu- 
rier à l'insolence d'un parvenu , il eût été le 
salut de son montre et du royaume. D'Épernon 
détestait les Guises, il connaissait toutes leurs 
intrigues , et avait assez' de vigueur ponr leur 
résister ; mais son orgueil lui aliéna tous les 
esprits. Parmi ceux même qui n'aimaient pas 
la Ligue, il n'avait que des ennemis. Aussi 
Guise disait à un de ses capitaines qui lui of- 
frait de le tuer:« Gardez-vous-en bien, je serois 
« bien marry qu'il fut mort , car il nous donne 
« force braves hommes qui n'entreroient pas 
« dans notre parti, si le désir de se venger des 
a insultes que ce petit cadet de Gascogne 

4 
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< fait tous les jours aux pins honnêtes geni df^ 
« là cour ne tes y attiroit^ » 

Catherine de Médicis ayait pour ce petii 
cudèt de Gascogne ati moiiis autant d^ haiiïo 
^ue pottr le toi d^ Navarre , Henri de Bour- 
bon , son gendre. Le^ ittignons du Roi lui 
étaient odieux , non patCQ qu^ils rainaient 
FEtat , mais parce qu*îls occupaient auprès de 
sa personne la place qu'elle s'était réservée. 
Quoique âgée àè [^ès de ^ixanie^^dix ans ^ ei 
atteinte dé k maladie dont elle mdurat \mii 
mois après , Catherine né Vivait que pour tra* 
mer des îhtrigues. On a déjà vu qu'elle favo=* 
risait là Ligue et lèfs Guises t elle n^avaiï cepen># 
dant pas pour eui beàuoçup d'affection ; elle 
les aimait à l^fiorentine^ c'est-a^^^ pour s*èli 
servie. Cétait dans l'intérêt de son p^it-^fits^Ia 
marquis de Pont^^^iu^elle travaillait sous main; 
elle tâchait de persoafdér au Roi ile l'adopter 
pour^ héritier. Le caractère doGatheHne est bien 
connu : ell<$ avait appris dans le palais de ^c^ 
pèfe toutes les ruses mesquines et pei^&tes^ dé 
la politiqueitalienné^etcinquantean^demaUr 

^ Fils du doc de torraine et de Claude , déii^^Mé ftfë d^ 
t^limM dé Ittàcil et A» Hèiiirl XL 
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en France n'aTiûent pu l'en déshabituer. On 
sait aussi combien elle attachait d'importance 
aux mystères de Fastrolo^e judiciaire : elle 
avait fait élever dans son hôtel de Soissons , 
exprès pour observer les astres , une tour qui 
subsiste encore ^lujourd'hui, adossée à la ro- 
ton4e de la halle ^u blé. 

La jeune épouse du Roi ^ Louise de Vaude-* 
mont , était une fOTatoe tou^à-f^it nulle , et ne 
pouvait exercer sur son esprit aucun ei^^nre. 
Elle avait les veiptus d'une novice de couvent , 
discrète , peu curieuse, ne se mêlant pas d'af- 
feires d'Etat. Son seq^ plaisir était de lire se» 
Heures et de faire sa promenade dans sMi petit 
jardin du bord de l'eau. 

René de Villequier prétait appui à Catherine 
pour mettre à fin ses intrigues ; mais il rendait 
le même Service à la duchesse de Mpntpein$ier 
et à la liigue. VUlequier était réputé pour se$ 
débauches; 90» extrême embonpoint le rend^ 
presque di^brme. Malgré son air pateKu ft 
ôbséquieuj^ ^ il «l'emportait parfois jusqu'à la 
fureur : il tu^ sa femp^ dw9 un accès de ja- 
lousie. Nous avons dit quel était spjn pouvoir 
sur l'esf^ritdiiii Roi ; il en abusg pour le p^re 
ie jow de# Rari^içades. ta pr^uçe de d*Éper^ 
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ûon aurait pu seule contrebalancer sa funeste 
influence. 

Villequier avait pour amis à la cour presque 
tous les ennemis de d'Epernon , et particuliè- 
rement La Guiche, Bellièvre et Villeroi. Ce 
dernier cependant était meilleur serviteur du 
Roi qu'eux tous , et n'aimait pas beaucoup la 
Ligue. Mais d'Epernon s'était permis , en pré- 
sence du Roi , de l'appeler petit coquin ^ et 
l'avait menacé de lui donner cent coups d'épe- 
ron comme à un cheval rétif, lui reprochant 
d'être soldé par le roi d'Espagne. Pour se 
venger de cette insulte ^ Villeroi s'était rangé 
avec les amis de Villequier; mais ceux-ci 
n'avaient pas toute confiance en lui et ne lui 
disaient pas leuis secrètes pensées. 

D'O , le surintendant des finances , détestait; 
le favori ; mais , quoique gendre de Villequier, 
il était assez bon royaliste ; il suivait^ à-peu- 
près la même ligne que le chancelier, M. de 
Chiverny, serviteur obséquieux du Roi plutôt 
qu'ennemi de la Ligue , et qu'on appelait pour 
cette raison le chancelier, non du royaume , 
mais du Roi. 

D'Epernon n'avait guère d'autre partisan 
auprès du Roi que l'abbé d'Elbenne , ennemi 
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des Guises et surtout de Villequier, catholique 
douteux , plein de vie et de force , malgré ses 
soixante ans. "Quelques-uns prétendaient qu'il 
n'était bon serviteur du Roi que par position , 
et que si le duc d'Epernon eût été à la^lace 
de M, de Guise , d'Elbenue aurait bien pu . 
prendre celle de Villequier. C'est ce qu'on ne 
peut savoir. 

Parmi les hommes d'épée le Roi avait de 
francs et loyaux serviteurs : le maréchal de 
Biron , homme de guerre habile , conseiller 
prudent ; le colonel Ornano qui avait autant 
de bravoure, plus de chaleur d'âme et plus 
de haine contre M. de Guise ; enfin Crillon , 
qui devint fameux sous Henri IV, brave comme 
son épée , franc , loyal , parfois même un peu 
brutal. 

C'est surtout pai^mi les parlementaires qu'on 
trouve de belles âmes et de grandes vertus. 
Achille de Harlay, gendre et successeur du 
premier président Christophe de Thon , doit 
passer pour le vrai modèle du politique hon- 
nête homme. Selon une expression du temps , 
il avait les fleurs de lys gravées bien avant 
dans le cœur ; grave et sévère , il parlait presque 
toujours par sentence : c'était une habitude 
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<|u'il avait prise en présidant. Lui et ^on bêao- 
frère , Augiistin^de Thou Thistorien , Kthou , 
avocat au parlement , et quelques autres de 
leuraf amis ^ voilà les honnêtes gens de Tépoque, 
les royalistes par principes ^ par conscience : 
eux: seuls donnaient quelque considération au 
parti du Roi. Quant à Barnabe Brisson ^ il avait 
peut-être plus de savoir qu'eux tous, mais 
Pâme moins ferme et le cœur moins droit. Il ne 
se sentait pas le courage de rester dans les rangs 
des vaincus ^. Malheureusement on comptait, 
dans le parlement et parmi lès riches bour- 
geois, plus de Brisson que de Harlay et de 
Pithou". 

Le duc de Guise faisait revivre en lui toutes 
les hautes qualités qui avaient rendu si diers 
aux catholiques son père le duc François, et 
son oncle le cardinal. A un courage brillant , 
souvent même téméraire, à un coup-d'œil 
rapide et sur, soit dans |e combat , soit au mi- 
lieu des intrigues politiques, il joignait les 
avantages extérieurs les plus séduisans: air 
de dignité , taille haute , traits réguliers et 
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pourtant expressifs ^ regar4 doux , xjuoique 
perçant y manières polies et insinuantes. Au^ 
a la France , suivant l'expression d'un bisto* 
« rien , étpit folle 4e çejt honi^ie*là; car -c'est 
u trop peu dire aoooureuse ; e( les huguenots 
« /étoient de la ligue , <]uand ils regarçloieoi: 
ff le duc 4^ Guise »* Il aimait la glQire , mai^ 
feulement conupe op moyen d'arriver au véri- 
|;al>le obje^ 4e wn ambition , le pouvoir. Qv^ 
que fut mn air de friancbise , h fond de son 
caractère étaiç 1^ discrétion et; même la dissi<- 
z^i^lation. Âusâ disait«-on qu'il ressemblait plu- 
tôt au prêtre son oj^cle , qu'au victorieux 
son père. Il ne révélak ses desseins k per^ 
sonne , pas même à ses pli^ intime^ conseil*" 
lep:^ > avant qu'il m fut assuré de quelq»e^ 
cbaiH^es 4e isi^çcès : toutes ses actioi>s , toutes 
ses paroles ^taîe^t jie résida d'un calcul , et 
t^n^wnt k um mêcne ^. Toutefois il avait 

la ré&mm^ âî viy^^ q^'il se ^éwmimt prpi»p<' 

léement : « Ce qpie je »e r(^u4rai m ^n quart* 

41 4'beure , 4i5«i**il ^ je ne J^ résoudrai de ma 

4 vie n. Il auraiit dû ajouter : « Ce que j'ai l^é^ 

M m>hi en un quart^'b^up^ » je iwts des année» 
ic à TexéciAter î»^ En effet , çomnae tpus les es* 
prits supérieurs , il poursuiygît f^on but sanf 
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impatience; la certitude de l'atteindre suffisait 
pour le satisfaire. Dix ans , vingt ans d'attente 
ne lui coûtaient pas plus qu'à un autre quel- 
ques journées. Voilà pourquoi la mort du duc 
d'Anjou, tout en lui causant une joie invoton- 
taire , fut un événement funeste à ses projets 
ambitieux: elle le força de précipiter la marche 
lente par laquelle il se proposait de parvenir 
au trône. De ce moment , il devint un autre 
homme : au lieu de traîner après lui son parti 
dans le labyrinthe de sa politique, il fut réduit 
à se mettre à la suite de conspirateurs moins 
sages, plus pressés et par conséquent plus 
audacieux que lui. Obligé chaque jour de faire 
BU pas en avant plus tôt qu'il ne l'avait prévu, 
chaque jour il lui fallait combiner de nouveaux 
plans , mais toujours en regrettant ses plans 
de la veille. De là ces continuelles hésitations 
à remplir les promesses qu'il Élisait aux li- 
gueurs ; de là enfin son manque de vigueur et 
de résolution le jour des Barricades. L'im*- 
prudence de ses amis l'avait tellement habitué 
à la circonspection, qu'il ne s'aperçut pas que 
la crise décisive était arrivée, et qu'une fois 
qu'il tirait l'épée contre son souverain, il de- 
vait en jeter le fourreau. 
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Sa^ sœur, la duchesse de Montpiensier, sur- 
passait er* impatience les membres du comité 
et le peuple lui-même. Elle avait contre Hen- 
ri III une haine personnelle *, et pour hâter 
le moment de Tassouvîr, aucun sacrifice ne lui 
eût coûté. Bien qu'elle ne fut plus très jeune **, 
elle passait encore pour belle; son esprit était 
vif , enjoué , railleur ; et cdmme toutes les 
femmes de cour à cette époque, elle ne se 
piquait pas de moeurs bien sévères. Son plaisir 
favori était le jeu; Qu'on juge en effet si elle 
aimait les cartes ! Le jour où Henri IV entra 
dans Paris après le siège , elle s''écriait le ma- 
tin : « Ne trouverai-je pas un poignard pour me 
« percer le cœur » ? Mais le soir, le vainqueur 
lui ayant fait proposer une partie de prime , 
elle ne put résister à une offre si séduisante , 
et lui pardonna sa victoire en lui gagnant son 
argent. 

Bernardin delMendoza, ambassadeur du roi 



* Cétoit , dit Mézerai, qa*il avoit offensé cette veuve^ tenant 
des discours qui découvroient quelques défauts secrets qu'elle 
avoit , outrages bien plus impardonnables à l'égard des femmes 
que celui qu'on fait à leur honneur. {Abrégé chronologique , t. t » 
pag. 3i5. ) 

** Elle ayait trente^six ans , un an de moins que son Crèrç. 
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Philippe f fusait parfois d'assez bons discours 
écrits; mais il manquait singuliè«emeat de 
prince d'écrit; dans la conversation, et de 
pénétration dans les affaires, Heureusen^ent 
pour lui il avait im neveu et un secrétaire qui 
se changeaient de causer et d'intriguer k sa 
place. Mendoza était très bien reçu à Vhofel 
de Guise; on prenait très yolonti^s ses d^u^ 
blons, mais on ne lui contait guère que ^ 
vieilles nouvelles, et la duchesse ne se Ê^sait 
pas scrupule de ^'amuser à ses dépens. 

he confident le plus intime, le familier 
de M. de Guise, d'£spignac archevêque de 
Lyon y était un homme de moeurs infâmes. 
Ce n^élait pas assez pour lui d'avoir des mai* 
tresses , il les prenait dans sa famille *, On le 
citait aussi bien pour s^ gourmandise que pour 
son libertinage. Du reste i^ était s|Hrituel , in- 
trigant consommé , parlant avec aisance , et 
aussi habUe à 49>niman4er une compagnie de 

* Dans la confession générale des chefs de FUnion (Mémoires 
iie toméignè ) , ^Espignac parle aind : 

Je suis né 4 rioceste* e^ dès anoo premier Age' 
J'ai de ma beUe-sœur abn^é long^oemem ; 
Pois ayecquema soeur je couche maintenant, 
A|ran|t à ç^ «U^^nm^xa soo mma^^ eu^ 
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chevaux qu'^ chanter la messe ou le$ vêpres. 
Henri ni aimait beaucoup sa conversation ^ 
mais d'%^rnon lui ayfnt &it avanie à - peu* 
près comme à Villeroi , il avait cessé d'aller au 
Louvre, et s'était jeté la tête baissée dans It 
Ligue. 

D'Sspignao ne jouit pas seul de la con- 
fiance du Duc : parmi les capitaines lorrains, 
il y en a bon nombre qu'il admet également à 
sqn intimité : tek sont Brissac, Maynevilfô et 
Saitit-PauL 

Brissac est homme de cour; il a de l'esprit^ 
des manières élégantes; le bâton de maréchal 
lui siérait à merveille ; il l'obtint en effet quel- 
ques années après. 

MaynevilLe, quoique moins distingué que 
Brissac^ n^est pas tnoina utile à son maître; il 
est plein de ressources et s'acquitte supérieu- 
rement des missions secrètes. On se souvient 
que le Duc l'a chargé de plus d'un message 
auprès du comité parisien^ ^ 

'FrançokltfapieTiUtf de RçmcberpUcft était cadet de la fumllcr 
d€RoiidberolU8|e|]i'apoîiitlai69édepostérit€;mai« son frère aine 
a été phis heureux y il a encore aujovtird*bui un descendant M. def 
HoncheroUes f lequel nous a adressé une réclamation que nous 
atons promis de rapporter dans eeff e trçisikm édltîott.yoîcî €€ 
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Qus^nt à Saint -Paul, U a de la gaîté, de la 
franchise, mais il ne sait que se battiH3. Il n'a 
reçu d'autre éducation que celle du régiment. 
S'il avait autant de vivacité d'esprit et de no- 
blesse d'âme qu'il a de bravoure et de rudesse, 
il serait le Grillon de la Ligue. 

Parmi les ligueurs, le plus actif, le plus in- 
telligent, le plus diplomate est maître Bussy- 
Leclerc, procureur. Il y a dix ans , maître Bussy 
donnait des leçons d'escrime aux recrues des 
régimens de Lorraine, mais la profession était 

dont il s'îagît. — M. de Roncherolles se plaint que nous n'ayons 
pas donné de son grand-oncle une idée assez avantageuse. — 
Nous nous sommes justifiés en disant que nous avions suivi 
Phistoire à la lettre , et que ce n'était pas notre faute si , dans le 
moment que nous avions choisi , la conduite du sieur de May- 
neville n'était pas plus éclatante. — A quoi M. de Roncherolles 
a répondu que tenant à réhabiliter son parent dans l'esprit de 
nos lecteurs, il nous demandait seulement de leur faire observer 
que ledit Mayneville était ligueur dans l'âme y qu'il ne ressem- 
blait pas à cette foule de gentilshommes sans conviction qui 
laissèrent là leur parti pour rechercher la faveur d'Henri IV , 
comme M. de Brissac, par exemple; mais qu'an contraire il se fit 
tuer bravement à la bataille de Senlis , en combattant contre le 
monarque , tandis que tous ses amis lâchaient le pied , ce qui est 
attesté par de Thoti (Thuanus), au livre lxxxvi de son histoire, 
tom. IV , pag. 44 ï > in-foho. ^- Nous nous empressons de satis- 
faire M. de Roncherolles sur ce point : il est certain que scm 
^rand oncle est mort ligueur. 
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au-dessous de sNbs facultés, et comme il avait 
du goût pour l'intrigue, il s'est fait procureur. 
Des l'an 1676 il mit un pied dans la Ligue; en 
1 585 il devint un des plus ardens parmi les 
zélés.. C'est lui, comme oh sait, qui enrôla 
Nicolas Poulain. Grâce à son esprit remuant, il 
se fit remarquer à l'hôtel Montpensier ; on lui 
confia des secrets et bientôt il fut l'un des^ac* 
totum de la duchesse, et l'agent particulier 
de M. de Guise. A l'exemple des aide&-de-camp 
du duc et en général de tous les ligueurs du 
parti de Lorraine , il était peu fanatique , mais 
néanmoins plus exact <{u'un vrai dévot à rem^ 
plir ses moindres devoirs et à entendre chaque 
jour la messe au Petit Saint-Antoine, sa paroisse. 
Mich^ La Chapelle - Marteau , maître aux 
comptes, gendre du président de Neuilly, en- 
tra dans la Ligue vers le même temps que 
Bussy. Ils étaient liés d'amitié, quoiqu'il n'y 
eût entre eux aucun trait de ressemblance. 
Marteau avait l'esprit peu subtil et peu clair- 
voyant, un caractère emporté, ombrageux, 
passant rapidement de l'excès du décourage- 
ment à l'excès de la confiance; du reste, dé- 
bauché et toujours à court d'ai^nt. Il comp- 
tait Élire fortune avec la Ligue. S'il se mou^ 
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trait pltts hvorable aux pimentions du roi 
d'Espagne qu'à celles de M. de Gnîse^ c'était 
uniquement parce que rami^issadeur de Phi«- 
lippe arait de^ coffres bien garnis et le payait 
largemenL 

Quant à Cr^, c'estun petit homme à là 
fête ^ifiûaftantè, fceil ^^ le f ro«t ridé. Il oroit 
de toate son &me à k boute Vierge et à là li-^ 
gue. Ce qn'fl aime le^mietuc an monde j c'est la 
dbasse aux bngnenois. Il y a contacx^ plus de 
temps en sa vie qu'à méditer ses causes. A 
rage de vingt-dnq à tarente ans, ii fit ses pre^ 
mières armes au massacre de Yassy. Le a4 
août 1573, jour de Saint-Barlbéiemy, il était 
passé makre, et fit lui seul plus de besogne 
que Tingt Lorrains payés à triple solde. H ne 
compra^ pas la tiédeur de ses confrères du 
comité, qui en général ont dix ou vingt ans 
de moins que ku; à son avis 1^ catholi(|ue$ 
oM dégénéré depuis seize m»; 0a a perdu les 
bofmes traditions ^ et on passe le temps enJli.* 
daises politiques cpai ne Tout |ias au fait*. 

Les aiitres ligueiBrs sûtit smez insîgnifians* 
T<)utelbis Roland doit elare distingiiié.: c'est %m 
petit avoc£K , fMn defeuvquiaiMna.son é^ et 
p^^M^e "fiTçnîeiit. ^eS^^ctfitsâmBtSL second dt 
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la compagnie de la place Saint^Michel, et n'a 
qu'à haranguer ses soldats pour les mener où 
il veut^ oe qui le rend très précieux à la sainte 
Union. 

Caries Hottman^ receveur de rarchetéché^ 
n'aime guère que les doublons; il est mcâm 
ligueur que financier* 

Complu est un marehami merciir de la rue 
d^ Gk'endie t grand) n^dgre, parisien, sans 
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Lé petit Briard, marchand aussi ^ a plus 
de nerf. Sa boutique est à l'angle de la rue 
Aubry4e-Boucher; ceux de l'Union n'ont qu'à 
y aller demander de la cannelle ^ du piment, 
de feno-de^iûe^ de l'herbe à la reine (aiijour^ 
d'hui éi tabœ ), e^^ iU tumN»i tm raba^ 
d'environ 3o deniers par livre. Brigard, dansi 
les réunions du comité, est un peu mis en 
sous -ordre. Ces messieurs de robe en usent 
cavalièrement avec les boutiquiers, ils leur 
font faire leurs commissions. 

Quant à Nicolas Poulain, il est déjà connu; 
quo»|u'il se donne dans son procès - verbal 
pour le pl^s vertueux des hammes, il est per-» 
mis de croire que Fespcrir du ga^ le fit parler 
pour le moins autant que sa vertu, NéamiKH|i& 
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il s^acquitte de son métier d'espion avec adresse 
et parfois avec courage. 

Les réunions du comité ont lieu ordinaire- 
ment à la nuit tombante, soit chez les Jésuites 
dek rue Saint-Antoine, soit dans la chambre 
du curé de Saint>*Benoît, parfois chez le 'prieur 
des Jacobins, rue Saint -Jacques, assez sou^ 
vent dans le cabaret de Sanchez. Sanchez est 
un vieil Espagnol qui s'est échappé, en chemise 
et sans le sou, des cachots de l'Inquisition , et 
est venu à Paris, où il espionne au profit de 
Fambassadeur ; il est un de ceux qui font là 
paye de la ligue. Il tient registre pour justifier 
de ses recettes et de ses dépenses } et chaque 
#emaine il va demander à l'ambassade le visa 
du caissier et un nouveau sac de doublons. 
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Voici le costtime d'un âégant de cour, au 
mois de tnai 1 588 : 

Pourpoint de soie brochée, boutonné de- 
puis la ceinture jusqu^au cou, et découpé par 
bandelettes larges de deux doigts^ traversées 
de distance eu distance par d'autres bande- 
lettes de même largeur, ce qui forme une es- 
pèce de grillage ; manches bouffantes , mate- 
lassées ou garnies de baleines ; fraise de quatre 
à cinq pieds de circonférence , composée de 
trois rangs de gros plis réguliers. Petit man- 
teau très court , de drap ou de velours bordé 
de galons d'or ; chapeau de feutre 'à larges 
bords , à forme haute , et presque pointue , 
surmonté d'une plume blanche ; haut - dé- 
chausses en soie, bouffant, découpé comme le 
poiu'point, et de même couleur. Les couleurs 
à la mode sont le jaune-citron , l'orange , le 






.f 



blanc , le vert et le jmerde-d'oie. Le manteau 
doit être ii^raoélite ou noir, r^ur^meut Ueu- 
foncé ou ponceau. Bas de soie amaranthes 6u 
verts; souliers de buffle trè3 couverts et poin- 
tus; en négligé, fcotti^ de IpulÉle ; gants de sme 
brodés : médaillon suspendu au cou par une 
chaîne à plusieurs rangs x>rnée de rubis ; large 
ceinturon portant d'un côté une escarcelle ou 
grande bour^ à fermc^* , die l'autre iine. Iqur 
gue épée à poignée de fer poli. Petites mom^* 
dbtes; barbe loj;^e de deux fo^e^j jet ter-» 
minée en points. 

Quant £^ux dam^s, beaucoup ^^platH* à 
levir^ robfissj si^rtoi^t au voisinage d«^ ^bajaçbes : 
Ja taille j^rodigieu^i^aeia^t mrriée, à-pçu-p^ès 
coijuT^e en 1770. Ec^titcor^et, teiwwiépàr une 
pointe très étroite et rtrès aiguë descendant 
plus bas q^e le yeptre *. IGoiffure à la Marie^ 
Stuart j cesX'à-.^ko le frôirt .çosK^lèteiweqt dé- 
pouillé, les çl^veux plats 5ur l^ hmXj^i^ 



* Ciestuxie ej^uigéralîon ri4icule du diarmaiâ: corset à pointe, 
cpie les dames c^oci^QCi^eiit à ^«rter sau^ Fx^^çois IV. A 
chaque rèjgfne cette pofuteaUaitjS'alopgeant, ce ouilaren^ajtde 
moins en moins gracieuse ; sous Henri III , le bon goût était 
tout-à-fait perdu ; aussi les' corsets n'étaient pas plus largos 
que des fu$|f4iix. •. 



* 
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tête, çt crepé^ ^ur tes côtés; par derrière, un 
gros chignQn p^eipé de rukan$. En place de 
fraise, une espèce de collet droit en xnousis,<e- 
line ^udronnée % siirmppté d'une dentelle 
empesée; nian,chettes renversées, également 
ewpesées; manches longues, d'une arapleqf 
,extraordmaire^ et soutenues par une carcasse 
de baleine : il y jdanseraijt trois ou qnatre man- 
Cjhes à gigot moderpes. Cibecièrç çu^pendue à 
1^ ceinture **; chaîne d'or ou de bronze autpijy 
4u cou. En générai, op pe sort pas de sa mai- 
son jsans mettre ^çur sop visage un demi^-masr 
qi^e noir, rQ?;e ou bleu^ ejt sur s^ épaules uiyj 
mante de soie. 

A la ville , la coupe des babits et des robes 
lest à-pen-près la même; l'étoffe seule esf différ 
rente : la serge de Florence, la filoselle et la bure 
remplacent le velours et le damas. 

Les ligueurs portent presque tous un gran4 



* Cest'à-dire ^enduite d'un içmpoi^ «a^trêroemçnt épais el 
brillant , appelé fdors gaudron, 

** JLa gibecière sert à porter le bijcui î^von i certaines Af^^ 
y inettept uù^etit épagneul gros comme le poing , d'autres u^ 
écureuil oU uqe petite perruche des Nouvelles-Indes. La reine 
Louise a presque toujours ^ans sa gibecière un livre d*|ieures^ 
fit la d»cbesftf de Montpe^sier wi ku «de cartes. 
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Tnahteail de serge verte ou brune, le chapeaâ 
pointu et la petite botte de cuir jaune; pluâ, 
le chapelet autour du cou, et la croix blanche"*. 
Ceux d'entre eux qui sont gens de robe ont le 
pourpoint et le haut - de - chausses noirs, lie 
père Crucé , qui est du vieux temps , n'a pas 
adopté les manches bouffantes, et il porte le 
col de chemise rabattu en guise de fraise. 

Le pourpoint et le haut - de - chausses 
du Roi sont de soie jaune-sereii^ ; son man- 
teau , de velours marron brodé d'argent. 
Souliers de daim très pointus; bas lie -de- 
vin; petit to(Juet de velours noir**; énorme 

* La croix des ligueurs , on croix de ^rraine , était double ; 
oe qui donna lieu dans le ten^s à ce quatrain : 

Mai^ , dites-Ofioi , que signifie . . ' 

Que les ligueurs ont double (^ix? 
Cest qu'en la Ligue on crucifie 
Jésus-Christ encore une fois. 

** Quelques-uns prétendent que le Roi portait perruque y 
n'ayant pas,un seul cheveu sur la tête. En ce cas , la duchesse 
de Montpensier n'était pas dans la confidence « elle qui disait : 
Il a déjà deux couronnes » mais je lui en taillerai une troi- 
sième , c'est-à-dire , je le tondrai , et ne lui laisserai pour che* 
velure que la couronne de moine. — Le buste d'Henri m , 
^écuté d'après nature , par Barthélémy Prieur , ne laisse pas 
Toir trace de cheveux. Ce buste doit avoir été d'une ressem- 
blance frappante: le caractère, les actions , les paroles de 
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fraise * ; enfin à s^ ceinture , d'im côté , plend 
un petit sac à fermoir rempli de flacons et de 
hochets en or et en ivoire; de l'autre, un 
grand chapelet de têtes de mort , chacune de 
la grosseuf d'une noix. 

Le duc de Guise est vêtu plus cavalièrer 
ment,: manteau de drap noir, pourpoi4l de 
(djSimas blanc , bottines de buffle , grai^d char 
peau pointu avec une plume verte. 

Ses aides-de*camp ont à-peu-prèsf le mêmç 
costume : Brissac est le plus élégant; Saint- 
Paul est tout en drap. 

La reine-mèr» porte une robe de soie noire 






Henri lU te^lisent dans diaque trait. On troaTei^a ce buste au 
Musée y dans la galerie d*Angouléme , salle de Jean Goujon , 
à gauche de la porte qui mène à la salle de Frandieville. 

On peut (Consulter aussi le tableau de Glouet, intitulé Bal de 
la cour de Henri lll .* il est placé dans le yestibule du grand 
salon» à droite en entrant. 

* Le Roi avait la manie des grandes fraises , et plus d'iu^e 
fois ses fraises lui attirèrent des railleries. « Le mercredi 4 fjé- 
Trier 1579, ^^^ l'Estoile , le Roi étant allé descendre aux Prés 
( c'est-à-dire à la foire des Prés-Saint*Germain ) , aperçut quel- 
ques écçlitrs qui se proinenoient dans la foire avec de longues 
fraises de papier , en dérision de Sa Majesté et de ses mignons , 
toujours si bien fraisés etgaudronnés, et crioîent en pleine foire, 
à la fraise on connoit le vean / Sa Blajesté fit em|]Tisonner et 
fouetter comme il faut ces petits insolens. « 
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tfès ample, et atitour du cou quatre ou cîek| 
médaillons. 

Ses ccùnériere potff raient être vêtues d*un^ 
manière plui modeste : leurs robes sont un péii 
trop décolletées ; mais c'est une vieille habî- 
tudè de fe iïiaisoii. 

H| rèihé Louise et ses dames d'honneur sui- 
vent la mode à la lettre ( voir la description 
ci-dessus ). là Reine est ^^êtite plus simple-? 
Itleht (Jué la pltipàrt de ses dames , surtout 
^è madame d'Uzès. 

Quant à madame de Moûtpensier , dans là 
J)reiiiîèré scène, sa robe esf de drap d^ soie 
gros-vert , bordé de petits filets d'argent. Elle 
à la taillé moins serrée, les manches moins vo- 
lumineuses et la robe moins bouffante qu'à 
l'ordinaire; elle s'est mise à l'aise pour être 
plttô agile. Quand elle va souper chez soû frère^ 
elle a une robe de damas blailc à ramages de 
couleur, avec des tbaûches de drap de soie 
blanc, brodées en perles roses et vertes : du 
reste , rien d'extraordinaire , sinon beaucoup 
de coquetterie. Toutefois, n'otiblions pas qu'en 
général, elle pbrfe ses robes extrêmement loh- 
gues , afin qu'on pe voie pas qu'elle a une 
jambe plus courte que l'autre. 
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PERSONNAGES. 



La duchesse dk MONTPENSIEft. 
Charles de Cossis , comte de) 

BRISSAC. (officiers de M. deGuise. 

Le siçur ns MAYNEVILLE. ) 

M** BUSSY-LE-dLERC , procureur ] 

au Parlement. ' [ligueurs , membres 

CRUCÉ, vieil avocat. } du comité desSeize, 

ROLAND, avocat 1 ^^^^^ ^ ^- ^^ 

BRIGARD, marchand. | ^"^^ 

Le père EDMOND BOURGOIN, prieur du couvent de» 
Jacobins. 

Frère EUSTACHE, moine feuillantin. 
Frère JACQUES CLÉMENT 

Frère IGNACE BOSSUT. 

r? ^ *TT-^^, .« , } novices jacobins. 

Frère NICOLAS LARUELLE. ( 

Frère TESTTJ. 

M«*8ENRIETTE, dame d'atour de la duchesse. 
M~ DE BROSSE , vieille gouvernante. 
Serviteurs de la Duchesse. 



^ 

I 



£e %ttoux i>e Jjtnann^^, 



Vendre^ 6 mai , lo heures du matin. 



La scène est dans une maison nommée Bel-Esbat, appartenant an 
prieuré des Jacobins; cette maison est située hors la porte Saint-An- 
toine, à main gauche. 

tJne grande salle au premier étage , éclairée par une large' fenêtre 
qui a Tue sur la route de Tincennes; devant la fenêtre, une tapisserie 
à demi relevée. Dans le fond de la salle, tpielques domestiques dres- 
sent une table, et la couvrent de fruits secs, de poissons et d'autres 
mets maigrea. 



( Madame de Montpensier, assise auprès de la fenôtre, tient à la 
main des cartes qu'elle ëtale sur une petite table. EUe joue à la po- 
tience, jeu qui est censë ûiire connaître l'avenir. Madame de Brosse 
est à la fenêtre^ les yeux tournés du côté de la ville. Mademoiselle 
Henriette surveille les domestiques. ) 

MADEMOISELLB flENRIETTE. 

Allons, Yoilà qui est bien : descendez le 
reste à la cuisine; nous avons là ^e quoi ras« 
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74 ' LE RETOUR 

sasier, s'il le Êillait, un régiment de Lorraine. 

( Les domesliqaes sortent. Mademoiselle Henriette s^approchant de 

la duchesse ; ) 

£h bien ! madame la duchesse, votre patience 
réussira-t-elle? • 

Ï.A DTJCIttSSfi. 

£llë est en bon ëhemija, ma belle. (eUetire suc^ 

cessivementplufiieiirs cartes). BraVo!..*. à merveîUe!...» 

bravissimo !...• valet de cœur! roi de pique!.... 
m'y voilà : tout est dit ^ nous le tenons. En- 
t^iids4:a bieffx, Seiiriette, nous le tenons («iie 

se lève et va rajuster sa coiffure deyant un miroir). Henriette, 

ramasse-notoi mes cartes, et serre4es dans ma 
gibecière. 

MADAMB 1}» BHOS^i wé^iietit. 

Madame , madame , voici venir un carrosse. 

LA DUCHÊSSEi 

Un carrosse? 

MA.DAME DÉ BROSSE* 

Oui, madame^ c'est le RoL 

IrA DU(^ES5B. 

• 

Bon; la patience n*est pas menteuse : mais 
fermez la fenêtre , madame de Brosse , fermez 
Vite^ et baissez la tapisserie; s'il allait nous 

Voir ici^ tout serait |^erdu. gSUe k^ dos muns et «aute 

lenrûiot). Oh! ma bonne, de Brosse^ ch^ ghial 
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ehe giùia ! comment votis he saiMez pte ^mst^ 
^— Il faut pourtant que jt lô i^oie passer; (Btk . 

éoftrte légèrement ub coin de la tapÎMerk ; madame de Brosse en fûî 
ÀuUDt de l'autre côlë); Ah ! c'cSt SA grOSSe VOitUré 

verte... I lin piqueur, nn cocher^quatre laquais^ 
pSiS davsmtaee; pas seulement la -moitié d'un 
archer; quelle complaisance! en vérité^ mes^ 
daines^ nous sommes d'un bonheur!... 

( On envend pasâèr Ta voiture. } 

G*est du Haldè, je crois, qui e^ sur lé déVâtil ^ 
tnaddme de Ôrosse, avèz-irous Vu qui était dans 
le fond? 

MADAMB Dfi BJftOSSE. 

M. d'Ornano , me semble. 

LA DUCHESSE; 

Beau couplé de larrons! (elle relève pea-4-peu là 
ïàpiêi^it et MLnh la fetiêtre liiree prëcaudoii ). AllonS, trotte^ 

bon frère capucin , trotte ferlne, tes ebers hié^ 
rônimites de Vincennes t'attendent pour te 
chanter leur sainte messe , et nous aussi non» 
t'attendons pour te donner tes vêpres. Le pauvre 
imbécille! il va, je suis sûre, baiser plus de cin- 
quante reliques et se faire emplâtrer d'huilé . 
depuis là nuque jusqu'au* talonô^ tnais tout, 
télà ne lui fera pas deviner ce qu'on lui ptié-* 
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parc à spn retotir. — Allons, ne perdom pte 
le tempi^; il ^^t précieux, car mie mes^Q est 
bientôt dite. — Si ces messieurs tiennent parole , 
ils yont être ici tout-à-rheure. — Écoutez-moi 
donc, mesdames mes aides - de - camp : to| 
Henriette , descends, et fois transporter sur la 
route, là, vois -tu, à deux pas de la maison, 
toutes ces bourrées et tous ces vieux fagots 
entassés sous le hangard; il £aut en faire une 
petite muraille derrière laquelle nos gens pour- 
ront se tenir cachés; tu comprends? Vous , 
madame de Brosse , faites sortir de la cave le 
baril de poudre que monsieur de Brissac y a 
fait transporter dimanche passé; surtout pre- 
nez bien garde , n'allez pas nous faire sauter» 

(Mademoiselle Henriette et madifme de Brosse sortent. Entrent 
Brissac et MayneTille. La doohesse allant au-devant d'eux :] 

Soyez les bienvenus, messieurs, vous êtes les 
premiers au rendez-vous. 

BRISSAC. 

Les premiers, madame la duchesse? notre 
homme n'est donc pas passé? 

LA PUCHESSE. 

Pardonnez-moi: à ce compte, vous n'êtes 
que le^ seconds : il est passé , mon cher Bri§- 
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BMSSAC. ' 

À merveille ! et sa suite ? > . 

La DUCHESSE.» 

Modeste comme celle d*un vrai pèlerin. 

BRISSAC. 

Comment, pas na de ses coupe-jarrets? 

lA ,DUCHESSfe- 

Pas un : je vous l'avais bien dit. Mais vous, 
qu'avez-vous amenl? ' 

BRISSAC. . 

Trois lansquenets et six hatlebardîers du ré«' 
giment de Yaudemont , vieux routiers , bonnes 
lames. 

LA DtJCHESSB* 

Nous en feroi^ notre coi|)s de bataillé, car 
pour nos moines , il n'y fa\it guère compter. 

BRISSAC. 

Pourquoi donc ? ces petits jacobins font le 
coup de feu mieux que des reistres. 

MATNEYILLE y-montrant la table letYie. 

Voilà d'ailleurs de quoi leur donner du 
cœur. 

BRISSAC. 

Peste! f quelle prévoyance, madame la -du- 
chesse! 



'•% 
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LA. DUCHESSE. 

Je pense à tout^, mc^n chfiT OQfOpQ : voyez 

uOnC psr ICI (elle loi mçiitre les bQurrees que Ton entasse en 

deiiors). Voilà l'édifice qui s'élève. A propqs, par 
où sont entrés vos soldats ? 

BRISSAC. 

Rar le guidiet du jardin : ne craignez rien, 
personne ne les a vus. 

LA DUCHESSE. 

Très bien. En vérité,- je nç me sens pas 
d'aise : avouez cjue j'ai eu là une admirable 
fdée. 

BEISSAC. 

Une idée de fée, madame. 

LÀ DUCHESSE. 

Il y a si Ipng-temps qu'il nous fait courir 
après lui ! et le voilà qui dans une heure va 
venir se prendre lui-même à notre glu ! Ce qui 
me ravit l'âme surtout, c'est de penser à Fé- 
tonnement de notre cher duc , quand il ap- 
prendra que sa grande a£Eaire s'est terminée 
^ussi lestement et sans lui : peujt-étre boudera* 
t-il un instant ; mais , croyez-moi , il ne tardera 
pas à se dérider , et comme il rira ! Je donne- 
-^ais tout ce que je dois gagner à là frime cette 
^em^ine pour être à Soissons quand 1q pauvre 



di^le y déWrcpc»^; car vom ^yez que notais 

BRIS64G. 

Je s£âs sçulem^nt que i^m allqus le happer, 
mais vous ne m'avez pa» dit... 

LA DUCHESSE. 

Je vous cQnterai tout cela quand nous serons 
tous réunis... ^ 

yoici 4éjà du rwforç. 

Je vous baise les mains, madf^me la du? 
chesse. 

LA DU<^£SSQ. 

Bonjour, maître Çussy. Seriez-vous seul? 

BUSSY. 

Non pas, madame la duchesse; le père Crucé, 
l'ami Roland et le petit Brigardin sont* avec 
moi; mais nous venons chacun de notre côté, 
il feut marcher à pas de loup; je vous ai con^ 
duit aussi trois de mes derâ. 

bkissâc. 

Vous n'amenez pas La Chapelle-Maiteau ^. 

BlJS33r. 

Non, je ne lui en ai même pas {Arlé; cq 
n'est pas qu'il feulle s*en défier, mais on p'aus 
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rait eu qu'à le faire jaser chez monsieur Fam- 
bàssadeur : ces rusés d'Espagnols tirent de lui 
tout ce qu'ils veulent, surtout quand il a, 
comme à l'ordinaire , un peu trop de vin dans 
la tête. 

BRISSAG. 

Et votre ami Poulain, le verrons-nous? 

t 

BtJSSY^ 

Il devait venir avec moi, mais son prévôt Ta 
fait appeler ce matin. Au reste ^ peu importe, 
c'est un garçon discret. * 

BRÏSSAC. 

J'espère bien que madame la duchesse n'aura 
rien laissé soupçonner à ce gros hypocrite de 
Villequier? 

LA DUCHESSE. 

Sgigneur Dieu ! je m'en serais bien gardée. 

BRISSAC « 

Ni même à ce grand niais de La.Guiche? 

LA DUCHESSE. 

Personne , ni du Louvre, ni de l'ambassade, 



* M* Bussy 9 tout procureur qu*îl est, ne s'aperçoit pas que 
Bon ami Poulain lui a fait un conte, et qu'en ce moment il est 
probablement au Louyre , parlant à l'oreille de M. l'abbé d'El- 
benne , ou de tel autre bon poUti^u^^ 
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n'^ eu iw mot 4e ma I^opcbç depuis ^^^. 
jours. 

BRISSA.C. 

Et les armes , madame la duchesse ? 

LAPUC*ffiS§E. 

Elles sont 1^ daus c^tte armoire. Tout «st 
prêt, soyez trapquille) il faut seulement ^pie 
poc» gws arrivant , ^ 

BDSSY. 

Eu void toujours quelques-uns; 

( EDtxent Grucé^ Roland et Brigard» Après avoir salué la du- 
chesse ^ Bpgard Êtllol^d se meuent à causeir-ayac Bussy 3 U du- 
chesse et Mayneville s'approchent de la fenêtre; Brissac va au-4e- 
Tant de Gracë eh lui tendant la main. ) ' 

BRISSAC. 

Eh bien! père Çrucé, êtes- vous en bpniitt 
disposition? 

Sang de Dierrl je n'irai pas de main morte. 
Pas de quartier, tnorbleu! tant ^u'il y en aura, 
je les tue. 

BRISSAC. 

Oh! nous nNiserons pas grsmd'poudre )' 8i 
ne sont pas beaucoup. » 

CRUCÊ. 

Comment, pas beaucoup? rien que dans m^ 
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rue, j'en connais plus de vingt tifchéës. ïésixd^ 
Maria ! nous avons encore de quoi faire un boD 
abatis, je vous en réponds. Savez -vous que 
voilà seize aris, au vingt-quatrième d^août pro- 
chain^ qu'on ne les a travaillés un peu solide- 
ment? ITs d'oissent comme mauvaise graine; 
et jpuis il ne faut pas oublier tous ces chiens 
de politiques que Satan nous a envoyés depuis 
ce temps-là. Ils ne valent pas mieux que les 
autres y n'est-ce f^s, monsieur de Brissac? 

aRJS^AG. 

Assurément, père CrUcé, mais il ne s'agit 
pas d'eux pour te moment ; Bussy a du vous 
dire ce que nous venions Êiire ici^ 

CRUCÉr 

Ah ! oui , une petite partie Raffut; mais ce 
n'est rien cela, dès ce soir il faut commencer 
la grande battue. Tête-Dieu! ça ne sera jamais 
si beau qu'il y a seize ans ! comme nous les 
faisions pirouetter ! Comme je vous les ar- 
quebusais ! Vous étiez trop jeune alors y 
monsieur de Brissac^ c'est dommage^ vous 
auriez eu du plaisir. 

BAISSAC. 

Certainement... mais voyez -vous, père 
Cruoé... 
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lA DUGHESSB , i'approchant de BrisMc. 

Nos abbés n'arrivent pas, mon cher comte, 
nous ne pouvons pourtant pas les attendre; 
monsieur de Mayneville m'assure que le Valois 
compte retourner dîner à son Louvre, nous 
n'avons donc pas trop de temps devant nous. 
En deux mots, voici mon plan : vous arrêtez 
sa voiture, tout ce qui résiste est mort, cela va 
sans dire; surtout vous prendrez garde que 
personne ne s'échappe ; un de vous saisit les 
r^es et le fouet du cocher, un autre prend 
la place du piqueur, vous faites foire volte-fece 
à la voiture, et voilà mon ami le pénitent sur 
la route de Soissons. Vous trouverez d|| re- 
lais au Bourget, à Dammartin, et tout le long 
de la route : un peu de diligence , et vous arri- 
verez ce soir avant le coucher du duc. Nous , 
pendant ce temps, nous foisons courir le bri^ 
que les huguenots viennent d'enlever le Roi , 
et qu'ils l'emmènent pour l'égorger; la garde 
bourgeoise prendra les irmes , les portes de la 
ville seront fermées; noùs.qous assurerons du 
Louvre et de l*hôtel de la vieîtlereine,puis, sur 
ces entrefaites, notre cher duc arrivera, et je 
m'en rapporte à Itli pour terminer les affaires, 

6, 
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s^4 tM MtùGh.' 

, Admindsiel Mais^ »e cra^ôez^vo'oîs pès les 
i^uatre tnillei Sirissés^ logés a^ ftmboni'g Salft^ 

LA DUCHESSE, 

■ Laissez fkîre, nous viendrons â hùrit dest 
Suisses. * 

CRUCÉ. 

Parbletil nous les tuerons côninfe tout le 
reste. Ah! 3 fera chaud ce soir à la Cité! Jésus- 
Aîaria ! tàdti compfère LarioUe, et fifon voisîti 
Bréboeuf , vous aorex de tt^^ ïioruvelles ? 

BTJSSY. 

Dts^e ! le père Crucé va vite en besogne : 
qui dirait qu'il vous a des cheveux blancs ! 

CRUCÉ. 

^G'est que je màs dii bon temps^ mcn. Vous 
êtes un charmant garçon /naiître Bossy; niais 
il y a deux on tr^s gouttes de sang politique 
dans vos veines : œoî^ c'est pur sang ligueuri 
Morbleu, vive lai S#ite*Uoiofn ! . 

' . ( Entre Je prieur des Jacobins. ) 

LEPRîÈUÏi. 

Oui , bien dit, vive la Sainte-Union! 



LA DUCB[E§SE. 

pjleu soijt béni, mon père, vous voilà donc 
enfin! Et vos novices? 

LE raiEtjE. 
Les voici, madame lu (d^icbes«çw 

(Xntrent frère Ignace Bossut^ lisère SKoolas Xjaruelle , frèrç Testu , 
frère Jacques Clément ^t frère Eus tache. ] 

La course est bonjie^ eî Foifice était un peu 
long ce matin ; san3 quoi, nous s.erions au poste 
depuis long-temps* Tout ya-t-il à vos souhaits, 
madame la ducl^sse ? 

L4 PUCPESSB. 

Maintenant que vous voilà, rien pe nous 
manque, mon pèi;e. — Monsieur de Maype- 
ville, veuillez vojus mettre à la fenêtre, et re- 
gardez bien si vous ine voyez rien venir. 

. Je tvopft #i .«pené mo^ ney^^ liwïftcbe quî^ 
vouf connaissez ; il est plein de zèle. A prc^>QS4 
voici çi^ AQyflçe dont je vpu§ ai soMViÇut parlé, 
frère Clémeijit, Cjelwi dont mon pmcle le grand 

yi^re ip's^ ^ fad^^. 

LA DUCHESSE. 

AJi! J.Ç jïie çouviens. Licquei est-de? 

LÇ MUfiUR. • 
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£uit! nous en ferons quelque chose. Il a parfois 
des visions que vous auriez plaisir à lui enten- 
dre raconter. 

LA DUCHESSE. 

Des visions, vraiment? 

LE PRIEUR. 

Oh! c'est un saint en£ant, et avec cela un 
vigoureux gaillard; vous allez le voir tout-à- 
riieure manier le mousqueton. 

LA DUCHESSE. 

Vous me rappelez qu'il es*t temps Mes- 
sieurs, l'heure approche; prenez vos arn^es, 
voici de quoi choisir. 

( Elle ouvre wae grande armoire rempHie de "mousquets , d'arque- 
buses et de hallebardes. ) 

CRUCÉ. 

Vive Dieu ! quel arsenal ! il faudi(*a £aire des- 
cendre tout cela en ville , madame la du- 
chesse* 

( Chacun s'empare d'un mousquet on d'une arquebuse.) 
LA DUCHESSE, aux novices. 

Allons , mes frères , faites comme ces mes- 
sieurs. 

( Elle dépose sur la table un paquet de balles et un petit bàiil de 

poudre. ) 

Les munitions ne vous manqueront pas. 
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( Chacun charge von mousquet.) 
GRUCE , prenant une poignée de balles. 

Moi, j'en mets trois, c'est ma coutume; je 
m^en suis toujours bien trouvé ; il y a plus de 
chances. 

LA DUCHESSE» apporum une petite lampe allumée. 

Messieurs, voici du feu pour allumer vos 
mèches. 

JACQUES CLÉMENT, au prieur. 

Bénissez Je , mon père. 

LE PRIEUR. 

Tu as raison , nK)n enfant. 

( n prononce quelque! paroles à voix batae etffiût le signe de la 

croix.) 

LA DUCHE^B. 

Maintenant, chacun à son poste, messieurs : 
qui est-ce qui descend derrière les bourrées ? 

CRUCÉ, ROLAND, nuàM EUSTACHE, les NOVICES. 

Moi! moi! moi! nous! 

BRISSAC. 

Un moment, je retiens la place pour mes 

lansquenets. ^ 

LA DUcœssE. 

Oh! oui, les lansquenets d'abord; ensipte 



••« 
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• FBÈaS EUSTACHB. 

Ensuite les plus jeunes» 

BRISSAC . 

Sh bien! soit , les f^s jeunes. 

LE PRIEUR , aux novices et a frère Eustaclie. 

C'est vous que i^éla regfu^^e^ mes enfsins : 
ati! ça, visez juste; il faut i^e faire l^onneur. 

BRISSAC. 

Surtout pas de maladresse , mes jeunes amis. 
CiUiVenons bien de nos faits : à qui viserez- 
voua? 

FRÈRE EUSTACBE. 

Au Valois, 
omment, au Valois? mais pas du tout. 

JACQUES CEÉMENT £t les authes novices. 

iSi, si: au Valois. 
Mais , non , morbleu ! 

LE PRIEUR. 

Ils ont raison , ces enfans* 

BRISSAC. 

Madafne la duchesse, ditçs-kiir donc.».. 

* ^ CRUCÉ. 

Eh! oui, corbleu^u Valois, ça vaut mieux ; 
ii ftitit ^tk finir. 
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. ypHs sUle^ tput perdre : si vpijs le tuez, tous 
|e$ plaps d^ o^opseigneur sont déjoués. 

Il n'aurait qu'à ^'^M^apper 

LA pupHBSSE. 

^B^s , xfiQïi père , ne vous ai-je pas dit que 
poQs vouliops l'envoyer à Soiçsons? 

JACjQWS CLÉMENT, 

Nous l'enverrons en terre, c'est plus §ûr. 

BRISSAC, à acmi-voix. \ 

Morbleu ! nous n'çn viendrons jamais à bout! 
quelles lêtes de pierre ! ( à u duchesse.) Aussi, ma- 
dame, qu'avions - nous besoin de toute cette 
moinerie ? 

LÀ DUCHP6SE. 

Que voulez-vous? c'est à eux la maisom 

( Elle prend le prieur à part. ) 

BiUSSAO, aux BOTicef • 

Mes amis, je vous parle très sérieusement : 
il suf&t d'une seule égratignure sur la personne 
dB ce chien de Valois, pour compromettre \é 
salut de la Sainte-Union. . 

BUSST. 

Une fins que nous le tenons^ que craignez^ 
vous? Il faut faire durer le plaisir^ 
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LB PRIEUR. 

Allons, mes enfans, voilà qui me semble 
juste ; cer vilain Belzébut n'en doit pas être 
quitte à si bon marché. Ne le tuez pas à coups 
de mousquets^ mes enfans. 

BUSSY. 

Eh bien! est-ce dit? vous viserez aux la- 
quais, mes frères. (basàBrUsac.) Ne les laissons 
^pas descendre, car ils ifont pas Fair bien 
convaincus. 

LA DUCHESSE. 

Et qui montera à cheml? 

BUSSY. 

Brigardin , je suis sûr. 

BRIGARD. 

Volontiers. 

LA DUCHESSE. 

Eh bien! mon cher monsieur, allez mettre 
bottes et éperons ; dépêchez-vous. 

BlAYNBVUiLEy k la fenêtre. 

l'aperçois de la poussière là-bas, derrière 
ces grands arbres. 

LA DUCHESSE. 

Cest la voiture ; attention : voici le mo- 
ment. 



a«aHa^k^a.&.te 
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MAYNEVILLE, toujours à la fenêtre. 

Holà! Brissac, voyez, je vous prie, comme 
elle est épaisse cette poussière, comiiy elle se 
prolonge au loin. 

LE PRIEUR. 

Qu'est-ce donc ? 

BU88Y. 

Peut-être un troupeau de bœufs qui re- 
viennent de la foire de Saint-Maur. 

BRISSAC. 

Mais ne vois-je pas briller? 

LE PRIEUR. 

Briller? quoi? 

BRISSAC. 

Des cuirasses, ce me semble. 

LA DUCHES3E, yivement. 

Des cuirasses? 

(Tous s'approchent de h fenêtre.) 
MAYNEVILLE. 

Ouiy des cuirasses* 

BUSSY. 

Voyons , voyons. 

BRISSAC. 

Ce sont des chevaux. * 

MAYNEVILLE. 

Des hommes d'arm^3. 

} 



/ 



La comp^o^ de Cryion, suf m* parolf^î 

Oui, vraiment. 
Miséricorde ! 
Ce cJiieR 4^ Crilloi? ! 
Par où aura-t-il passé? 
Qui a pu ]['avei*tir? 

LA DUCHESSE. 

iîous sommes découverts! 

LE PRIEUR. 

Comment, découverts? mais 

CRUCÈ. 

Trahison! par la mort-Dieu! trahison! 

LA DUCHESSE, se promenant de long en large en frappant du 

pied. 

J'étouffe de colèr?! il y a de la sorcellerie 
là-dedans! Jamais, non jangfîûs apus »jÇ rosi- 
rons. 

BRISSAC. 

Ils approchent* ' ' ' ^ 

MAYNEVILLfe. 

Us vont nous bloqua; 
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Nous Bloquer? nous peaicîre, nous grfller 
peut-être... Pater noster... Fermez les fenêtres, 
monsieur de Mâyneville, îîs vont vpus voir... 
Pater noster qui es in cœlis... baissez la tapisse- 
rie, monsieur de Mâyneville , baissez , VOI19 <îis- 
je, vous êtes d'une iœpmdence.o.. qui es in 
cœlis 

« 

MATQ^VUiLE baisse la tapisserie , mais continue à regarder eb 

Vëcartant l^gèretûent. 

Voilà la première cornette, cent vingt hom- 
mes : ils se rangent devant ks bourrées* 

Diable ! ils vont entrer. 

CâtTCÉ. 

Entrer? non, morbleu! N'ayez pas peur, 
madame la duchesse : barricadons cette porte. 

FRÈRE EUSTACHE. 

Oiw , ûiû f barricadons^ 
Surtout paS' de bruit. 

( 11 tombe k 4«ni mort, âe p^v ^n9 1}9 &«V^à Ç^¥t(Hil< 
MAYNEVUXB. ^ 

Voici la voiture» •• 



BUSSY. 
L£ PRIEUR. 
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LA DUCHESSE. 

Quelle rage ! il passera en se moquant de 
nous* 

Il s'arrête. 
Peste! 
Chut, chut! 

MAYNEVILLE. 
Non , il paSSe.«... ( On cmend la voiture.) Il eSt 

passé. 

LE PRIEUR. 

Et les Grillons? 

MAYNEVILLE. 

Les voilà qui partent. 

LE PRIEUR. 

Ouf! 

MAYNEVILLE, relevant la tapisserie. 

Ils sont partis. 

LE PRIEUR, aux novices. 

Mes enfans , partons aussi. Vite au couvent ; 
plus de mousquets, s'il vous plaît. 

LA DUCHESSE , appelant. 

Madame de Brosse , madame de Brosse. 
(Au prieur.) Adieq^ pricur, unç autre fois nous 
serons plus heureux. 



1 



' (Le prieur et let noyices sortent , mailame de 3ro8ie entre. ) 

Ma chaise , mes porlenrs sur - le - champ ; il 
faut que je sois à mon hôtel avant une heure : 
Ville<juier n'aurait qu'à venir dîner, je veux 
qu'il me trouve. Ah! bon Dieu! quelle décon- 
venue! Je vais donc rentrer dans ce Paris 
comme j'en suis sortie. * 

BRISSAC. 

C'est encore tm bonheur, madame, qu^ 
nous puissions y rentrer. 

BUSSY. 

tleste à savoir si on nous y laissera traii- 
àtiilles. 

BRISSAC. 

Certes , nous ne devons pas nous endormir. 
H faut que monseigneur vienne se mettre à 
notre tête , ou tout est perdu. 

CRUCÉ. 

£nvoyons-lui un exprès* 

BUSSY. 

£h! parbleu! Brigardin. 

LA DUCHESSE. 

Ah! mon cher monsieur Brigard, vous voilà 
tout botté; profitez de vos éperons, montez à 
cheval , je vous en prie. 

BRIGARD. 

Sm^-le-champ y madame la duchesse* 



> 






Dites «^ lui que bqus ne pou^ops plus nous 
passer de lui ; quHI Tienne ooœme une bombe^ 
surtout qu^il Tienne en £prces; psrlez4m des 
quatre mille puisses. 

LA DUCHESSE. 

Mais ne lui parlez pas de notre mésaTen- 
ture , il se moquerait trop de nous. — Ah ! mau- 
dit Grillon! — Voici ma chaise, adieu, mes- 
sieurs. ' 

BRISSAC. 

Madame la duchesse , j'aurai Fhonneur de 
TOUS présenter mes deToirs cette après-dînée. 
(Laducbeisesort.) Ahl {à, Toyons,€'e6t aujoupd'hui 
▼endredî : — dimanche matin il peut être id. 
— ^Vous entendez , Brigard, dimanche matin. 

BRIGAAD. 

Ne m'accusez pas si tous ne le Toyez point 
arriver, je n'aurai pas ménagé ma langue. 

(U sort. Crucë, Roland et Majneyille causent à voix basse auprès 
de la fenêtre. Bussy s'approche de Brissac.) 

BUSSY. 

Eh bien! monsieur le comte, qui , diable î 
peut nous avoir Tendus? Pour moi, je suis bien 
gAr(^e n'en ^yoir p?^s dit ui^e demi-parole à^ui 
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que ce soit, $i ce n'est à Poulain toutefois, mais 
j'en réponds comme de moi-même. 

BHISSAC. 

Soit dit entre nous , notre duchesse a quel- 
quefois la langue un peu légère; il suffît d'un 
mot 

BUSSY. 

Cest vrai, très vrai, monsieur le comte : autant 
que possible , pas de généraux en jupons ; ali ! 
morbleu ! c'est monsieur le duc qu'il nous faut, 
c'est un homme , celui-là ! 

BHISSAC. 

J'étais sûr que sans lui no^s ne -viendrions 
à bout de rien. ^ ' 

BUSSY. 

J'ai pourtant peur d'une chose, c'est qu'il 
ne trouve pas les. cartes encore assez brouil- 
lées pour agir ; il aime trop à tout prévoir* 

BaiSSAC. 

Qui? le duc? vous ne le connaissez pas , mon 
cher , vous ne l'avez pas suivi comme moi dans 
trente combats. Allez, je vonsj)romets qu'il a 
bientôt pris son parti. Qu'il mette seulement 
un pied dans la ville , il ne tardera pas à avoir 
l'autre dans le Louvre; il nous fe>a plutôt don- 
ner l'assaut , s'il le faut. 
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' BUSSY.. 

Dieu vous entçnde , inorblei;i ! — Mais allons 
voir Tami Brigard , il fiaut lui verser le coup 

de rétrien 

n. . ^ * 

( }\ê soiteoi. Crpcé , Bolaiid et Maynevilk ft^rtent auf si* } 
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PERSONNAGES. 

HET^RI Ilïi roi de France. 

CA.THRRINE DE MÉDIQS , sa mère. 

Lduisu DE VAUDEMOirr, sa femme. 

t'abbé D*ELBENNE. 

Le sieur DE VILLEROI- 

RENi DE VILLEQUIER , gottver^ } secrétaires d'État, 

neur de Paris. y 

POMPONNE DE BELLIÈVRK. ' 

HIIIU.XJT DE CHIVERNT, chancelier. 
D'O , sur-intendant des finances, 
le maréchal DE BIROÏT. 
LA GUICHE, grand-maître de Tartiliefie- 
Alphonse D'ORNANO » colonel des Gardes^ 
CRILLON, capitaine des Gardes. 
DU HALDE , écuyer du Roi. 
MIRON ^ médecin du Roi* 
AcHiixt DE HARLAY, premier président. 
RARïABi BRISSON , président au Parlement. 
Sa mèee, lathériemie aélée. 

Sa FEMltfE. 

PITHOU, avocat au Parlement, capitaine d'une compa* 

gnie bourgeoise. 
NicoLU WTHOU, son frère, calviniste. 
DAVILA ( LuiGi ) , écuyer de la reine-mère , frère de 

l'historien. 
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GITGLIELMO , nain et bouffon de la reine-mère. 

BIAHCA ( ■ A , ■ X 

J comen^wf de la reine-mère. 
CAJtnLLA I 

M™ D'UZÈS , dame dTionneuf de la reine Loiiise. 

GEORGEf , fauconnier du Roi , gardien de la ménagerie 

du LouFre. 

M. HENRI DE GUISE. 

La duchesse DE MONTPENSIER, sa sœur. 
D'ESPIGNAC, archevêque de Lyon. 
BzaiTÀUiui DE METiCOZi., ambassadeur d'Espagne. 
Chikles de Cossi, comte DE 

BRISSAC 
Le sieur DE MAyiŒVILLE. 
Le capitaine SAINT-PAUL. ' 
Uebais de LAVAt-BOIS-DAUPHIW. 
CHAMOIS. / 

BUSST-LECLERC, procureur au Par-l 

lement , ancien maître d'escrime. 
LA CHAPEIXE-MAÎITEAU , maître 

ans Comptes. 
CRUCÉ, vieil avocat. [ligueurs, 

TTicoLAs POULAIN , lieutenant de la , . 

,,.,-,. / pauxducomi- 

prtvoté, faux licueuF. 1 "7. 

»,r, .,Tt. I ««de» Seize. 

ROLAND, avocat. * 

COMPAIT . marchand. 

BRIGARD, marchand. 

HOrTMAR, receveur de rarchevéché./ 



ofBciers cle M. 
de Guise. 
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COMTE, échevîn, gardiéû dé la {Tortè Saint -Martin, 

ligueur à demi politique. 
SANCHEZ , vieil Espagnol , cabareti» , agent de Tarn*- 

hassadeiir d'Espagne. 
L1KCE8TRË, curé de Saint-Gervais, 
Frère EUSTACHE, moine feuillantiri. 

- ♦ 

Jacques CLÉMENT. T . . ,. 

> novices lacobms. 

Frère TESTU. f 

RONDOLETTO, maestro di c^petia de là duchesse de 

Montpensier. 
DEL ARX7E, concierge du cimetière des i^atûts^]hinocens 
PERRIN , facteur de la balle ai» dtaps. 
lUOLLEy capitainerie la compagnie de la placé Saint* 

Michel. 
Un Cabaretïer. ! 

LOUISE , sa fille. 

Le père GUILLAUME , huissier du palais. 
Moines. 
Écoliers. 
Ma&iniehs. 
Bouchers. 
Bourgeois. 
ft»uf& des halles. 

OtVlGIBA^ Ht soldats SUISSIES. 
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LES BfARRICADES. 



. SCÈNE I. 

* Dimanche 8 mai . é Heures du soir. 

Le cabaret de Sancbei , au eoin delà rue de la MorteUerie, vis-à- 
vis Saint-Gervais, à renseigne du Grand Saint- Laurent 

La scène est daÂs Tarrière-boutique. 

Sanchee ^est occupé k allumer une lampe âccr<icliée à la muraille. 
Au milieu de ta chambre une tablé et quelques chaises. 



( Entre la Cbapé|le-Matleâu, ) 
SANCHEZ , son bonnet à la main. 

Salct, monsieur Marteau. 

MARTEAU. 

Bonsoir, vieil ours blanc; dépêche-toi de fer- 
mer ta boutique. 

ÔANCfîEZ. 

Mais, monsieur Marteau, ces messieurs ne 
sont pas près d'arriver. M. le procureur Bussy 
est passé tantôt et m'a dit que Ce serait pour 
huit heures. 



** 
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MARTEAU. 

^ Eh bien ! il est huit heures. 

SANCHEZ. s 

Pardon, monsieur Marteau, voyez donc, il 
fait encore jour. 

MARTEAU. 

N'importe, ferme ta boutique, te dis-je. 

SANCHEZ. • 

Mais, monsieur Marteau, j*ai là trois lans- 
quenets qui boiront bien encore chacun leur 
Cruchon de vin; oii ne peut pourtant pas 
mettre ses pratiques à la portel 

MARTEAU. 

Eh bien ! morbleii ! verse - moi donc au 
moins un petit coup. Ne vois - tu pas que j*ai 
le gosier sec comme un four? 

( n •'aasied deyiiiit Ta table. ) 
SANCHEZ , ouvraDt aon buffet. 

Oh! quant à cela, très volontiers. (Drempiu un 
çrand gobelet. ) Ccst du petit chyprc. 

MARTEAU. 

Pas mauvais. — Ils n'ont pas d'uniformes , 
tes lansquenets? 

SANCHEZ. 

Tudieu! je le crois bien, c'est de la contre- 
bande arrivée de Nancy. 
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V 

MARTEAU. 

Ah! ah! 

SANCHEZ. • 

Bons enfans, ma foi Ih m'ont chanté une 
belle chanson composée par un père de Jésus 
de leur pays ; ça vaut de For. 

MARTEAU f aprèf avoir bu im second T«rrâ de Tin. 

As-tu fait ta ronde ce matin ? 

SANCHEZ. 

Oui, monsieur Marteau, j'ai vu nos gens de" 
la rue Saint-Antoine et de la Grève. 

MARTEAU. 

Eh bien ! qu'est-ce qu'on dit ? 

SANCBEZ. 

Il y en a qui se plaignent que ça n'avance • 
pas. Ils prétendent qu'on n'y va pas de franc ^ • 
jeu. 

MARTEAU. 



Ik ne sont pas trop bêtes. — Où est ton re- 
gistre? 

SANCHEZ. 

Le toilà, monsieur Marteau. 

MARTEAU , parcourant le registre. 

Peste ! tu n'as reçu que vingt pistoles , cette 
semaine ? 
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sânchbsi. 

Que voulez-vous? monsieur Fambassâdeur 
tieift les cordons serrés. • 

MARTEAU. 

oh! je m'en doâtâis bien t généreux quâiid 
on n'en a que faire.... -^ — Mais^ vieux bélître, 
pourquoi donner trente carolus à ces deux 
petits marchands de chapelets de la place Mau- 
bert? tu sais bien qu'on les paie ailleurs. — 

^ Qu est-ce que ce Boutard, marchand tanneur? 
tu es donc fou d'user ainsi notre poudre 
aux moineaux? et rien aux garçons du port, 
rien aux forain% des Prés. — Maudite bete ^ si 
tu ne fais pas mieux notre affaire , oti te re- 
tirera ta commission. — *Voyons , que te reste- 

' t-il maintenant? 

SANCHEZ* 

Oh! presque rien : sept ou huit méchans 
doublons rognés. 

MARTEAU. 

« Donne-les-moi. 

SANCHEZ. 

Comment, monsieur Marteau? 

MARTEAU. 

Donne-lei^moi , te dis*je; j'en âî besoin, 
il faut donc vous enregistrer. 



J.^M'^ 



MARTEAU. 

è\ï\ non, yiéui buson, tu me les prêtes. Ce 
n'est même pas tout : rappelle-toi que demain 
il m'en Êiut encore une douzaine. 

Soit; ou "Votis les aura. Monsieur Martegu 
va sans doute £sdrè encore un petit tour à 
Soissons? 

MARTEAU* 

Plus loin , mon garçon. 

sanChez. 
A Nancy, jpeut-être? 

MARtEAU. 

Si je prends une fois ma course, ce n'est 
pas en France que je m'arrêterai. 

8AIÏGHÉZ. 



Pesté ! est-ce qu'il ne ferait p(as bon à restei* 
ici? 

MARTEAU. 

Pas trop. 

Ces cUens de huguenots Tont donc ndii^ 
faire la loi j^ 

MARTEAU. ' 



Il s'agit bien des huguenptsf 
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SANCHBZ. 

Et de quoi s'agit4l, monsieur Marteau? 

MARTEAU. 

Il s'agit d'être pendu. 

SAMCHEZ. 

Ouais! j'ai bien envie de vous suivre. . 

MARTEAU. 

Eh bien! fais tes paquets. Il n'y a pas loin 
d'ici aux Pays-Bas. 

SANCHEZ. 

Mais si, pour éviter la corde, j'allais me 
faire rôtir? Vous vous rappelez bien mon af- 
faire avec la sainte inquisition pour cette pe- 
tite juive?... ' 

MARTEAU. 

Fais ce que tu voudras, que m'importe! 

SANCHEZ. 

Et puis , c'est que je vas me marier. 

MARTEAU. 

^ Vieux fou, est-ce qu'on se marie de ce 
temps-ci ? 

6ANGHEZ« 

Vous voulez donc qu'on se passe de femme? 

MARTEAU. 

Eh! non, fais comme moi, je ne suis pas 
marié. 
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SANCHEZ. 

Dame, c'est qu'à mon âge ce n'est plos si 
facile. — Et depuis ma petite juive, j*ai tou- 
jours peur. 



••• 

MARTEAU. 



Allons, tais-toi, voici venir 0>mpan; ferme 
ta boutiqiie et va te coucher, nous n'avons 
plus que faire tie toi. 

COMPAN, ehtrànt avec précaution. 

Ah! ah! maître Marteau est à son poste. 

MARTEAU. 

Oui; bonsoir, Compan. Où sont les autres? 

• COMPAW. 

fax laissé fiottman et Holand sotis le plbr« 
che de Saint-Gervais : peuvent-ils venir? 

«MARTEAU. 

Eh! sans doute, vous voyez bien qu'il n'y a 
personne. 

( Compan tort | Marteau éïeyant la toix. ) * 

Holà! Sanchez, donne^oi tes clés y nous, fer* 
merons la boutique. 

SANCHEZ. 

Les voici, monsieur Marteau. Si vous quit- 
tez la ville, vous me le direz, n'est-ce pas? 



\ 
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En attendant^ to te coucher, 

( Batren t HottniMi ^ GompaOy RoUnd. ) 
ROLAND. 

Salut, maître Marteau, est-ce que Bussy 
n'est pas encore armé? 

MARTEAU. * 

Non. • . 

ROLAND. 

Cest pourtapt lui qui nous a donné le ren- 
dez-vous. Que veut-il nous dire? 

MARTEAU. 

Sans doute quelque nouvelle promesse de 
^o^j Guisard. Morbleu! je commence à en être 
las, 

HOTTMAN. V 

Depuis le temps que nous fkttendons!^. 

MARTEAU. 

Métier de dupes que de s*ew fier à ces grandj> 
lif)essieiirs. Asseyez-vous donc, mes ^mis. — 
f(len de nouveati) ce soir? 

r 

ROLAND. 

Bien de bon ; noud avéns peut-4tr6 rencontré 
H^ patrouîlliss depuis h Marché-Keiif ji^squ'ici. 
A to^ pEioii^^t U fallait nous fiéf^fu*^, 



SCÈNE I. III 

MARTEA-XJ. 

Les coquina spqt sur letirs gardes. 

COMPAN. 

On parle de vifàtes dan9 nos maisons , pour 
en faire déloger tout ce qui nous est venu de 
Soissons et de Nancy. 

UAXTEXV. 

Allons 9 s'ils y vont ce train -là, nous n'en 
avoD» pas pour long^temps^ 

HOTTMAN- * 

Plus de fêtes, plus de débauches au Lou- 
vre, plus de processions, ce n'est pas bon 
signe; il* se trame quelque chose. 



MARTEAU. 



Et le voyage du d'Épemon, morbleu! — r 
qui sait où il est allé?*- Ne frappe^t^on pas?.., 
c'estl^Bussy, peut-être. 

( Entr^ Cruo^. ) 
COM?Air. 

^n, c'est le père Cri^çé, 

MA&TJSAUt 

Bonsoir, voisin. 

gb;ucx 

Salut, le$ amie, salut. EUbîiti! éte^^vous 
aussi avancés qu^mm^ par ici? où en est votre 
antiUerie ? môrlrfeu ! filiez; moi , U n'j a plus 
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qu'à allumer les mècheâ. Voili deux heure» 
que je suis à frotter ma grande arquebuse, 
elle était rouillée comme chaîne à puits; et 
c'est tout simple, il y a si long'otemps qu'elle sç 
repose! . 

MARTEAU. 

Et que diable en Toulez-vous faire? 

CRCCÉ. 

Ce que j'en yeux faire ? par saint Georges ^ 
mon pttron , est-il permis de demander à un 
viqux catholique comme moi ce qu'il veut faire 
de son arquebuse? vous croyez donc que tous 
les huguenots et tous les politiques sont morts 
cette nuit de mort, subite ? 

MARTEAU. 

* 

Ma foi, père, Crucé, je vous conseille de 
chercher un autre gibier, car j'aurais peur 
pour le chasseur. 

CRUCÉ. 

Jour de Dieu ! vous avez le courage bien 
bas, camarade ; est-ce que vous ne sauriez pas 
la, nouvelle? 

MARTEAU. 

Quelle nouvelle ? 

CRUCÉ. 

Le duc est parti de Soissons. 
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MARTEAU. 

Ï3i bien! après? 

CRUGÉ. 

Comment , après ? il vient ici* 

MARTEAU. 

Cest ce qu'il faudra voir* 

CRUCÉ. 

Parbleu, oui, vous le verrez. 

MARTEAU. 

Et de qui la tenez -vous, cette belle nou- 
velle? 

GRUCÉ. 

De Bussy. 

MARTEAU. 

Peste ! il doit la savoir, voilà un an quHl me 
la répète tous les matins. 

CRUCÈ. 

* 

C'est l'archevêque de Lyon qui en a donné 
avis à la duchesse. 

MARTEAU. 

Vraiment ! eh bien ! on m'a donné avis , à 
moi, que monsieur de Bellièvre est parti du 
Louvre , depuis trois jours , pour défendre à 
notre cher duc de sortir de Soissons. 

GRUGÉ. 

Le duc se sera moqué de lui. 

8 
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MARTEAU. 

Oui dà! vous connaissez bien le pèlerin, 

CRUCÉ. 

Ventrebleu ! vous ne voulez rien croire ! 
Lincestre a raison de dire que la foi vous 
manque, maître Marteau. 

MARTEAU. 

Par ]a Sainte-Grœx ! je suis miailleur catholi- 
que que vous et lui ; je tiens à notre sainte 
Église co^ujie à ma peau 9 mais, je ap me crois 
pas obligé de prendre pour argent comptant 
les sornettes de votre ami Bussy. 

CHUCÉ. 

Jesus-Maria! ce ne sont pas des sornettes; 
Brigard lui-même a apporté la dépêche. 

MARTEAU. 

Ce pauvre Brigard! En effet , sa femme m'a 

dit que la duchesse l'avait expédié Il est 

bien bon , ma foi , de faire ainsi le métier de 
postillon. 

CftUGÉ , élev/mt 1* voix. 

Dieu me damne ! vous parlez comme un po^ 
litiq«ié 5 monsieur Marteau. 

MARTEAU. 

Dites donc comme un huguenot , qu'est-ce 
que cela vous coûte? 
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CRUCè 

Si vous êtiçs politique^ dites -le, morUeu! 
* on vous fera votre compte comme aux autres. 

MABTKAU. 

Ah ça! ne m'échauffez pas la bile. 

CHUCÉ. 

Pourqudi pas? vous avez besoin qu'on vous 
réveille. 

MARTEAU. 

Par tous les diables i êtes -vous fou, père 
Crucé?..... 

COMPAN. 

Allons, la paix, mes amis, la paix. 

( Entrent Bussy et Nicolas Poulain. ) 
CRUCÉ, à Bussj. 

Venez donc, camars^de; voilà votre ami Mar- 
teau qui me traite de fou , parce que je lui dis 
que monsieur le duc a quitté Soissons , et qu'il 
s'en vient à Paris. 

BUSSY. • 

Laissèz-le dire, père Crucé; il faudra bien 
qu'il en croie ses yeux. 

MARTEAU^ 

Soit : je crois lïn peu ce qu'on me fait voir, 
mais pas du toi^it ce qu'q^ |ne dit. 

8. 
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BUSSY. 

Je m'imagine pourtant que Brigard et Taide-r 
de-camp qui vient d'arriver avec lui de Sois- 
sons commenceront à vous persuader : dans 
cinq minutes ils seront ici* 

MARTEAU. 

> 

Tant mieux; mais après tout y quand il vien- 
drait, votre duc, serait-ce donc pom» nous le 
Messie? en sferions-nous bien avancés? 

BUSSY, 

Et que, diable ! vous faudrait-il de plus ? 

MARTEAU. 

Ce qu'il, me faudrait? quelques milliers de 
bons soldats armés jusqu'aux dents, pour tenir 
tête à ces quatre mille satans en habits rouges 
qui encombrent le faubourg Saint-Denis ; en- 
suite, quelques faucoitneaux de moins à la 
Bastille; et, au Louvre, des hallebardiers qui 
eussent les yeux moins ouverts et les halle- 
bardes moins longues. 

BUSSY. 

Tu-Dieu! vous voilà bien en peine : trois ou 
quatre mille de ces manans de Suisses , qu'on 
paie à vingt deniers par jour; huit ou neuf 
cents hallebardiers par là-des3us; plus, les 
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trois cents archers écossais, les trois ^ents che- 
▼aux de Grillon, et les quarante-cinq coupe* 
jarrets du d'Épemoû, ne voilà-t-il pas, je vous 
le demande, une armée bien formidable. 

MARTEAU. 

Ma foi ! j'en connais de moins nombreuses* 

BUSSY. 

Si je sais compter, ils ne sont pas six mille 
Bntout. 

MARTEAU. n 

Soit! 

CRUCËy frappant la table de sou poing. 

£h bien! morbleu! monsieur le duc en vaut 
déjà dix mille à lui tout seul. 

MARTEAU. 

Pourquoi pas cent mille, père Crucé? ' 

3USSY. 

Ne le comptons ni pour un, ni pour mille ; 
TOUS n'en conviendrez pas moins que noii& 
.sommes vingt contre un. D'abord , à Saint- 
Ouen, à Lagny, au Bourget, n'avons-nous pas 
trois compagnies de cavaliers arrivés cette se- 
maine de Soissons; plus, le duc d'Aunjale, ca- 
-ché à la Vill^tte avec trois cents lansquenets? 
ici dans la ville, quatre ou cinq cents gentils- 
l^ommes lorrains et espagnols, que nous lo- 
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geons en cachette chacun chez nons; la ^arde 
bourgeoise , qui , dans tous les qùartiers^, nous 
est assurée ; les écoliers de la Sorbontie ^t de 
l'Université, les marinie^s du port, les clercs 
du Palais, nos femmes elles-mêmes, grâces aux 
pavés que nou^ gardons entassés dans mo^ gre- 
niers; enfin les sermons, et, au besoin, les 
bras de tous nos prêtres. Eh bien ! n'est - ce 
pas assez? de quoi, diable, voulez- vous que 
nous ayons peur? 

MARTEAU. 

Un instant, confrère; vous oubliez ce damné 
de d'Epernoh , qui nous prépare quelque tour 
de son métier. Nous le croyons' en Norman- 
die, et pas du tout, il court la Flandre pour 
ramasser les garnisons, et.;.. 

BUSSY, l'interrompant. 

Chansons, chansons, mes amî&. D'Éperriori , 
je viens de l'apprendre à l'instant ôiériie, Ëfst 
bel et bien eu Normahdie, ne songeant gdère 
à nous jouer dei tours. Le cher inignoti à 
échoué devant le Hâvre-dè-Grâce* Il a eu beau 
se donner pour gouverneur de la province au 
nom du Roi , on lui a fermé les portes au nez ; 
et maintenant il est à Rouen , où les notices 
^ont lui donner quelque nouvel oS à ronger. 
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Ainsi ne me parler p]us du d'Épèrnon ni - de 
toutes ces chirflères.... 

MARTEAU. 

Pftft si Vîtej maître BUssy,, jfts tant dé légiè- 
reté , s'ii vous plaît ; je vous ahandointie le 
d'Épemon ; mats morbleu ! voici qui est plus 
sérieux. Expliquez-nous , de grâce , commeiu^ 
il Se fait qi^e depuis uh an nous ne formions 
pas un projet» que nos Coquins du Louvre n'en 
Soient avertis en même temps que nous. Savez- 
vons que nous en sommes pour le moinis à 
notre dixième embuscade manquée , à com- 
mencer par notre grande déconfitijre dç l'an 
passé avec monsieur de Mayenne, et à finir 
par votre éch^uffonrée d'avant-hier à la porte 
Saint - Antoine ; car vous, avez beau faire,, le 
mystérieux , on connaît vos exuloîts , con- 
frère. 

BUSSY. 

Mais vous savez bien, mon cher.... ' -^ 

. MARTEAU. dH 

Ce que je sais , c'est qu'il y a de l'écho parmi 
nous, et que le*diable a mis à nos trousses 
"quelqu'un dé ses aémbfiS', h langue de jiie , 
pour nous leurrer et nous vendre à beaux 
deniers. Mille tcinnërrea! tant qœ noui ne 
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serons pas délivrés de cette lèpre, vous m'a- 
mèneriez cinquante ducs et autant de duches- 
ses, avec tous les fantassins du roi Philippe, 
que je n'en dirais pas moins : Marteau , gare à 
ton cou. 

BUSSY. 

Et vous n'auiiez pas tort, confrère; mais à 
lorce de chercher, on trouve : le plus tin re- 
nard rencontre plus fin que lui. OU je ne m'ap- 
pelle plus Bussy, mes amis, ou notre infâme 
traître est dépisté. 

MARTEAU , fiOLAHD , COMPA.N. 

En vérité ! 

BUSSY. 

Demandez à Poulain : c'est lui qui a !e pre- 
mier éventé le terrier; 



nom? parbleu! c'est Comte, l'échevin, 
lien de la porte Saint-Martin. 

ROLAHD. t i-, k 

Eh bien! j'en avais quelque "idée. 

MAETEAC. ~ '' 

Moi aussi, Téte-Dieu : l'œil toujours à terre, 
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la voix mielleuse , le poil roux , c'est im vrai 
portrait de Judas. - 

COMPAN. 
On m'a dit qu'il avait été huguenot. 
CRUCÉ. 

En effet , j'e ne le vois qu'au sermon et jamais 
à la messe. 

BUSST. 

Pour nous, ce qui nous a donné l'éveil, c'est 
que depuis huit jours que je le tourmente 
pour avoir ses clefs, il ne fait que me balbu- 
tier quelque méchant prétexte ; mais ce ma- 
nège doit finir, et demain, sans plus tarder, 
mon homme sera démasqué. - 
CRUCÉ. 

Demain 1 bon. C'est lui qui ouvrira la danse ; 
pendu par les pieds , morbleu , comme feu 
Mathieu Denisart , il y a seize ans. Je m'en 
diarge» moi. 

BUSST , i Marteau. 

Eh bien! confrère, vous voilà trau' 
plus d'ivraie dans notre bon grain, 
qu'au Louvre tout reste en même état; 
quier, la Guiche et tant d'autres, sont tou- 
jours là pour nous servir. 
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■ MARTEAU. 

Allons, allons, voilà qui raccommode les 
affaires. 

ÇRUCÉ. 

Ah! quel plaisir de se ruer à cœur-joie sur 
toute cette race d'enfer ! 

MARTEAU, à Bu»y. 

Mais êtes-vous sûr au moins que monsieur 
le duc arrive ? 

BCSSY. 

Ecoutée, j'entends frapper : trois coups. Ce 
sont eux : je vais ouvrir. 

( U wn. ) 
ROLAND, à Poulain. 

Ainsi donc notre ami Comte.... 

La mauctte vipère ! Failt-il que je sois son 
bousin ! Mais quand U serait mon grand-pèré , 
Jesus-Maria! s'il a le malheur de me montrer 
sa fa<je, je vous l'assomme de ma main. 
MARTEAU. 

Je fhe charge de vous aider , camarade^ Ce 
set^ de bon cœur , car je me sens tout à l'aise 
de savoir le gaillard découvert. Mbrbleu ! que 
Bussy a fait un bon coup. 
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BUSST , à demi voix ; il est encore clans le cabaret. 

Par ici, suivez-moi, 

( Entrent Busiy , Saint-Paul, Brigard. Bussy à Saint-Paul. ) 

Pardon de tout ce mystère , capitaine ; mais 
il y a dans notre ville tant d'yeux ouverts ^ 
même à cette heure, que nous tâchons au 
moins de ne pas éveiller ceux qui dorment. 

( Saint-Paul lui répond par un geste et reste au fond de la salle 
debout avec Bussy , qui lul'parle à voix basse. Brigard s'avance 
auprès de la table, et donue la màiii à ses amis ) {>articti1ière* 
ment k Roland et à Poulain, ) 

> 

ROLAND, 

Enfin le voilà donc , ce pçtit Brigardip* 
Vous arrivez à une belle heure , Ciamarade. 

BRIGARD. 

I 

D^me ! ce n'est pas faute d'avoir éventrê 
nos chevaux, mais les portes étaient déjà fer» 
m^6s, 

PÔULAÏN. 

Et les nouvelles sont-elles bonnes au moins ? 

fiRlGARDi 
Admirables. . ; ^ « ^ 

MARTEAU. 

Quel est, s'il vous plait, ce grand diable ai 
moustaches blondes? 

BRIGARD. 

IjC capitaine Saint^PauL 
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MARTEAU. 

Comment , ce petit Saint - Paul de Nancy ? 
a-t-îl grandi ! quel compère ! 

BRIGARD. 

Tel que vous le voyez , il est le bras droit 
de monsieur le duc. C'est Inî qui va vous con- 
ter nos affaires. 

MARTEAU. 

Allons y soit, qu'il se dépêche. 

BUSSY^ l'approchant. 

JL'heure s'avance , nous sommes à v6s or- 
dres, monsieur Saint -Paul. Asseyons -nous, 
mes amis, et écoutons. 

SAINT-PAUL, levant son chapeau. 

Messieurs , j'ai bien l'honneur... Ah ! ventre- 
bleu ! maître Bussy , aidez - moi donc , vous 
nous conterez tout cela bien mieux que moL 

BtJSSY. 

Non, parlez, capitaine, parlez; il n'y a pas 
besoin de phrases. 

SAINT-PAUL. 

Allons, j'aurai bientôt dit. Le duc vous fait 
savoir, messieurs, qu'il compte entrer demain 
en votre ville au coup de midi environ. Voilà 
qui est convenu, n'est-ce pas? il couche ce 
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soir au Bourget; j^ai moi-même fait mettre 
tantôt les draps à son lit : ainsi voilà qui est 
encore convenu. Une fois à Paris , il vous ex- 
posera mieux que moi ses projets, car il a des 
projets , j'en réponds. Il ne faut pas croire , 
voyez- vous, que monseigneur soit im frelu- 
quet, et qu'il s'en vienne ici pour rester les 
bras croisés et poiu» faire la cqurbette dans la 
galerie du Louvre. Laissez-le venir, et vous, 
verrez un beau tapage; foi de Lorrain, je 
vous le promets. Ah! çà, n'oublions rien : de- 
main au coup de midi, il entrera, et il faut 
que vous sachiez qu'il laissera son escorte à 
la Villette , et fera son entrée presque seul ; 
or, il vous prie de préparer vos armes en 
cas de besoin ; vous comprenez bien , n'est- 
ce pas ? Ensuite , si vous pouviez lui tapisser 
son passage d'une bonne bordure de bour- 
geois, vous lui feriez plaisir. Il voudrait que 
ce fut comme une espèce de fête , vous comr 
prenez bien? Je suis sûr qu'il vous suffirait 
de votre crédit pour lui former un cortège 
long de deux lieues ; mais comme un peu 
d'aide ne nuit jamais y voici cinq mille écus 
en or qui pourront servir à persuader les 

plus récalcitrans. 

l 
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MAHTEAU. 

Excelteote idée ! voilà qui est fort bien dé 
la part de monseigneur, 

BUSSY , à SAiiit-.P«iï. / 

C'est à monsieur^ (montram Mteteau.) qu'il fûUt 

donner cet argent, capitaine ; il est notre cais- 
sier. (Bas à Marteau.) Eh bien! confrère, avais-je 
raison ? 

MAHTEAU^ ba« à Busfy. 

Certainement , voilà qui me semble très 
loyal. 

SAINT-PAUL. 

Ce que vous aurez de reste pourra servir à 
yous procurer des armes. 

BUSSY. 

Poulain , c^est vous que cela regarde. — En 
sa qualité de prévôt , il peut faire ces sortes 
d^achats sans éveiller le soupçon. 

' SAINT-î»AtJL. 

• "Eh bien ! vous n'aurez qu'à les faire porter 
^ l'hôtel de Guise, j'y serai demain tout le 
jour pour les recevoir. Ah! çà, n'oublions 
^en : vous avez bien eu soin , n'est-ce pas , de 
faire provision de ces gros tonneaux pleins de 
terre et de fumier, et de ces grosses, chaînes 
propres à barrica4er les rues? car, voyez-vous. 
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on n'a pas abandonné le plan de l'année passée ; 
maâs là-dessus je n^'en rapporte à voa$. Ma 
foi^ messieurs , me voilà au J^ou^ 4e mon rou^ 
leau; voyons que je cherche .... Non, c'esl 
tout. 11 ne me reste plu§ qu'à vous (tonner, 
de la part de monseigneur, sa parole de duc^ 
qu'il a envie, autant que vous, de mettre à la 
porte tous ces maudits porcs d'hérétiques , et 
qu'il ne sera pas le dernier à tirer la dague et 
à leur en larder les épaules. 

TOUS. 

Vive Dieu ! et monseigneur de Guise ! 

CRUCÈ. • 

Jesus-Maria ! voilà les belles journées de la 
Sainte-Union qui vont commencer! j'en étais 
sûr. 

BUSSY, à Marteau. 

Ainsi , plus de rancune contre monseir 
gneur ! 

MARTEAU. 

S'il était là, je lui sauterais au cou. Eh ! mais^ 
morbleu! allons-nous gagner nos lits sans avoir 
vidé un verre à sa santé? Voyons si le pèra 
Sanchez n'a pas par - là qudque fond de bouT 
teille, seulement pour que nous ne trinquions 
pas avec des gobelets vides. 

( n ouvre le buffet, J 
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BUSSY. 

Parbleu! il a raison : quand vous parlez de 
cette aorte ) je*uis docile, confrère. (Marieau 

\ Terse le vin ; Bussj prend son gobelet, se lève, et d!it : ] A la 

santé de monseigneur de...<. 

CRUCÉ , Finterrompant. 

yn instant , les hommes ne passent pas les 
premiers. Moi, je bois d'abord à notre saintô 
Église catholique, à l'extermination de ses en- 
nemis, et au triomphe de notre Sainte-Uçiion, 

TOUS, 

Amen. 

( Us trinquent , font le signe de ta croix , et avaleof leur yerrcf 
/ de yin* ) 

MARTEAU. 

Maintenant, à monseigneur Henri de Guise, 
digne fils de son père, comme lui pilier de 
l'Église , franc ligueur et franc gentilhomme, 

TOUS* 

Amen. 

^' >^ (Us trinquent et boiveat. ) 

BUSSY, 

A la santé du capitaine Saint-PauL 

TOUS. 

Amen. 

( Us trinquent et Boivent. ) 
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MARTEAU. 

Or çà, mes amis, décampons maintenant. 

HOTTMAN. 

Et en diligence^ s'il vous plait; la porte Saint* 
fionoré est à plus de deux pas d'ici. 

( Chacun décroche ton chapeau et s'enteloppe de son manteau de 

serge. ) 

C&UCÉ , COMPAN BT POULAIN > à Saint-Paul. 

Âdieu', capitaine. 

BUSSY. 

N'oubliez pas..... demain, dans le faubourg 
Saint-Dènis, à midi. (lu sortent.) Surtout point 
de bruit , messieurs , vous savez que tout le 
monde dort. 

MARTEAU. 

Adieu, Bussy; à, demain, au Palais. (A Samt- 

Paul, en lui offrant la main.). Capitaine , permCttCZ- 
VOUS?..... (ARoland, Brigard etHottman.) VoUS VCUCZ 

de mon côté, vous autres; quant à vous, mon* 
sieur Saint-Paul. 

^ BUSSY. 

Le capitaine s'en vient coucher chez moi. 

MARTEAU. 

Adieu donc , capitaine. 

ROLAND, BRIGARD bt HOTTMAN. 

Allons , partons ; adieu , Bussy. 

9 
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BUSSY. 



Bonne nuit et bon espoir. 

(Ils sortent. Bussy à Saint-Paul.) 

Ah! ça, mon cher hôte , ce flacon n^est pas 
vide, et, si vous m'en croyez, ïioùs le soulage^ 
rons de ce qiïi lui reste dans le ventre. 

(Ils s'asseyent. ) 
SAINT-PALL. 

Tête-Dieu ! déjà trois rasades ont passé par làl 

BUSSY. 

Encore celle-ci pour leur tenir compagnie. 

(Ils boivent. ) 
SAmT-PATJL. 

C'est de la poudre à canon que votre Vin : 
voilà l'incendie qui me monte au cerveau; par 
bonheur, je n'ai pas à recommencer le métier 
d'ambassadeur. Je ne m'en suis pourtant pas 
mal tiré, avouez. Jusqu'à cette heure, je ne 
me connaissais que tout juste assez d'élo- 
quence pour crier : En ayant , marche ! à mes 
archers. Mais je vois que je ne suis pas sans ma 
petite dose de faconde, et que j'aurais bien 
pu tout comme vous , maître Bussy, quitter la 
dague pour la basoche. 

BUSSY. 

Pourquoi pas? vous parlez comiiiè un livre. 
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SAINT-PAUL. 

Dieu m'en garde , morbleu ! il y a plus de 
volupté à donner lé plus mince coup de sabre 
qu'à prononcer cinquante harangues, fussent- 
elles toutes aussi belles que la mienne. Mais 
tranchons là-dessus, ^t dites-moi, je vous prie , 
ce que signifie ce colifichet, que vous avez là 
pendu au cou en manière > de collier ? ( u hii 

montre le duipelet que les ligueurs portaient au cou.) £st - Ce 

tout de bon par hasard que vous vous êtes fait 
capucin? vous n'en teniez guère, pourtant, 
quand vous étiez notr^ prévôt d'armes ; heim ! 
qu'en dites-vous, maître Bussy? 

BUSSY. 

Ma foi , vous avez peut-être raison , capi- 
taine ; mais, en conscience,à force d'habitude, 
il me semble que je commence à n'être pas 
trop mauvais chrétien. Quant à ce chapelet, il 
ne veut rien dire; vous n'avez donc pas vu 

Jr 

que nous en portons, tous? c'est un signe qui 
nous aide à nous reconnaître. Eh quoi ! n'est-il 
pa"s parvenu jusqu'à Soissons notre fameux re- 
frain : 

« Qui n'a des chapelets au cou 

« Mérité y avoir un licou. » ^ 

S*AINT-PAtJL. A. 

Hon pas, vraiment. n^A • .f 

^ ^ 9- 



■ V 






t3ît LES BARRICADES, 

FtJSSt. 

Et le duc l'ignore aussi. 

SAINT-PAUL. 

Sans douté, 

BUSSY. 

Diable ! cela ne va pas faire bon effet dans 
ce pays-ci. Les petites choses ont plus d'im*-. 
portance qu'on ne pense. Il faut que j'aille au** 
devant du duc, pour le munir de chapelets. 

SAINT-PAUL. 

En vérité , vous ferez bien d'âllef au*devartt 
du duc , car il compte vous rencontrer à l'en- 
trée du faubourg. Votre maudit vin m'esca- 
mote la moitié de ma mémoire; mais, je m'en 
souviens fort bien , il veut conférer avec vous 
avant de voir vos confrères. Le duc sait que 
vous êtes franchement des nôtres, et d'ail- 
leurs, modestie à 4)art, maître Bussy avouera 
qu'il est la bonne tête du parti. Au peu que 
j'en ai vu, vous m'avez l'air de mener ces 
gens-là à-peu-près à votre fantaisie ? 

BUSSY. 

ïl est vrai, capitaine, j'ai quelque autorité 
sur ijux ; et si ce n'est La Chapelle-Marteau , il 
n'y e% a guère dans le nonfbre qui s'avbent de 
me çontr6É|pe long-temps en face. ^ 
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SAINT-PAUL. 

Qu'est-il ce La Chapelle? 

BUSSY. 

Il est de robe comme moi; de plus, parfait 
liguem*; mais il ne se chauffe pas tout-à-fait 
da même bois que nous : il fait Fombrageux 
dès qu'il s'agit des prétentions de monsei- 
gneur. A vrai dire, je lai crois du penchant 
pour TEspagno}. 

SAJNT.PAtJL. 

ïl est donc sensible aux doublons? 

BUSSY. 

Vous avez, deviné : il a force dettes sur le 
corps; il aime ie bon vin 

SAINT-PAUL. 

En ce cas, votre homme n'est pas à crain- 
dre ; avec une de ces bonnes places où Ton 
pêche en eau trouble, nous lui fermerons la 
bouche. Il n'y aura qu'à le faire prévôt des 
marchands. 

BUSSY. 

Soit; ce n'est pas mal. Mais, en vérité, ne 
croirait-on pas que nous partageons déjà le 
gâteau ? 

SAlNT-PAUL. 

Il Êuit biçn que ce moment-là vienne : au- 
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tant vaut donc en jouir un peu d'avance. Maïs 
dites-moi, vous, compère, qu'est-ce qu'il vous; 
faudra? Je gage que vous jetterez votre robe 
^noire aux çrties, pour rendosser l'habit ga- 
lonné?* 

Bussy. 

C'est ce que nous verrons ; mais d'ici-là 
nous avons bien de la besogne. 

SAINT-PAIH.. 

Bagatelle, mon camarade; il ne s'agit que 
de monter l'escalier du Louvre, et d'expédier 
-^ le Valois ad patres. 

BUSSY. 

\ A quoi bon le tuer? un froc ne suffît-il 

pas pour l'enterrer? A propos, savez -vous le 
mot de la duchesse à ce sujet? 

SAINT-PAUL. 

f 

Encore quelque malice : elle est si méchante 
cette petite boiteuse ! 

BUSST. 

Elle dit à qui veut l'entendre , en montrant 
de jolis petits ciseaux d'or qu'elle porte à sa 

* Le capitaine prophétise ; car dans huit ou dix jours mallre 
Bussy sera gouyemeur de la BastiQe , et La Chîipelle-Martcatt 
ft^TÔt des marcbandA. 
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ceinture : Voici de quoi tailler une troisième 
couronne à frère Heqri de Valois» 

SAINT-PAUL. 

Propos de femme; moi, je ne me contente 
pas de si peu. Les moines ressuscitent , au lieu 
que les morts ne reviennent plus du temps qui 
court. 

BUSSY. 

Me décklons rien : nous irons selon ie v^dt; 
d'ailleurs tous nos gens sont préparés aussi 
bien à l'occire qu'à le cloîtrer. Nous avons tra* 
Taillé le lerrein de telle sorte, grâces à nos cu- 
rés, et surtout grâces à Lincestre et à Boucher, 
que tout ce que nous y sèmerons poussera. 

SAINT-PAUL , Millant. 

Oh! les braves gens que ces curés! 

. BUSS Y. 

Toute notre canaille est convaincue que le 
Roi a juré la mort de l'Église. 

SAINT-PAUL, bâillant. 

Bravo! bravo! 

BUSSY. 

Ils n'entendeJnt que le son de cette cloché j 
il n'est donc pas difficile de les 

( Saint-Paul commence à s'endormir. ) 
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Holà ! capitaine , je crois que vous deman- 
dez la remise de Taudience? 

SAINT-PAUL. 

Oh ! très volontiers. Jamais je n'eus les pau- 
pières si lourdes : c'est ce maudit voyage tou- 
jours au galop. 

BUSSY. 

Ma foi 9 le lit ne me fera pas de mal non 
plus; demain, il faut être de bonne heure à 
l'ouvragé. 

SAINT.PAUL. 

N'ayez pas peur, je ne vous laisserai pas dor- 
mir ; c'est toujours moi qui éveille les trom- 
pettes pour sonner l'appel. 

(Bussy éteint la lampe; Saini-Paul prend 60n chapeau et «on ëpée») 

BUSSY. 

Allons , donnez-moi le bras. Prenez gardç j 
il y a 'deux degrés. 

( 1I« sortent. ] 
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Lundi B mai , 9 heures du matin. 



Le cabinet du Roi au Louvre. Dans le fond, une porte qui conduit 
à un grand vestibule. A gaucbe, une fenêtre d*où Ton découvre les 
tours de Saint-Germain-rAuxerrois , l'esplanade du Louvre et les 
rues qui y aboutissent A droite, la porte de la chambre à coucher 
du Roi. 

2>euxhallebardiers font sentinelle à la porte de la chambre du Roi. 



( Entre Tabbë d'Ëlbenne qui se dirige rapidement vers cette porte«) 

UN DES HALLEBARDIBRS. 

On n'entre pas. 

D'fiLBENME. 

J'ai besoin de parler au Roi. 

LE HàLLEBARDIëR. 

Il Éaïut que vous attendiez : 9a Majesté en* 
tend la sainte messe. 

D*ELBENNE , revenant sur ses pas. 

Toujours attendre quand il s'agit d'affaires ! 
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Allons , patience : faisons sentinelle avec eux. 
( n ^'aw'ied dans un fautçuij. ) Mùu pauvrc d'Elbcnnc , 
tu vas encore perdre ta peine! Je gage qu'il 
me reçoit comme si je lui débitais des chan- 
sons ! et pourtant les choses sont claires. Nos 
coquins ont repris du cœur; les voilà plus 
dispos que jamais. Dans deux heures, leur pa- 
tron est à leur tête. Tu-Dieu! il est bien temps 
de nous mettre en garde. Mais que faire avec 
un pareil homme? sait -on jamais sur quoi 
compter? sait-on jamais, quand on lui parle, 
par qui on est écouté ? il a au moins deux dou* 
zainBs d'âmes dans son pourpoint ; une pour 
toutes les heures. Ce matin , le voil^ en dévo- 
tion; et cette puit, qui ôait où il a couché? 
tout-à-l'heure, il va peut-être vouloir faire le 
roi, et ce soir, nous le verrons valet de la Li- 
guç* Ah ! bon Dieu \ bon Dieu ! Miron prétend 
qu'il tourne à la folie; en vérité, je crois qu'il 
voit juste. Jésus-Maria! quel métier d'être le 
conseiller d'un fou! Au moins, qi^and mon- 
sieur d'Épernon était ici, la girouette n'allait 
que par un seul vent; mais aujourd'hui c'est à 
qui la fera virer de son côté. Ce chien de Ville^ 
quier et Villeroi lui-même, depuis sa que- 
relle avec i»oœieiur d'Épernon.- 
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(Entre Vûleroi , qui se dirige vers la chambre du Roi ; mak aper* 

cevant d'Elbenne, il yient a lui. ] 

VILLEROL 

Dieu vous garde , mon cher monsieur d'El- 
benne. 

DELBENISE , se levant. 

Je VOUS salue ^ monsieur de Villeroi. 

VILLEROL 

Pardon d'interrompre vos méditations : je 
vois que vous avez fait comme moi; vous êtes 
descendu trop tôt : le Roi dort encore. 

IVELBENNE. 

Non pas, il est avec son chapelain. 

VILLEROL 

En ce cas , nous ne sommes pas près d'en« 
trer. * 

D'ELBENNE. 

Tant pis. 

VnXEROL 

Moi, je dis tant mieux f il est si rare de voua 
posséder téte-à-tête, et de jouir à soi seul 
de toute votre amabilité! Mais , si je vous com-» 
prends , vous venez pour affaire d'importance ? 

D'ELBENNE. 

Oh ! c'est peu de chose, 

VILLEROL 

Je vous juf e qu'on vous ciwait soucieux^ 

■ 
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( Entrent Villequier et La Guiche ; Villequier donne la main à Vil- 
,kroi et fait un grand salut à d'EIbeone; La Guiche ne le aalue 
pat,) 

VfLLERQI , bas i La Guiche. 

Vous arrivez fort à point , j'allais périr d*en* 
nui avec cette vieille buse : je ne lui ai pas en- 
core arraché quatre paroles , et je sue sang et 
eau. 

VILLEQUIER , d'un ton mielleux. 

Messieurs, vous me voyez doublement ravi 
de vous trouver ici ; car, outre le plaisir de 
pouvoir m'entretenir avec vous, je regarde 
encore comme un singulier bonheur d'arriver 
à temps pour le lever de Sa Majesté. En vé- 
rité, je tremblais de manquer aujourd'hui à 
ce devoir, non par ma faute, mais par celle des 
obstacles imprévus qui m'ont retardé en che- 
min. Croiriez-vous que j'ai mis plus d'une heure 
à venir de mon hôtel ici? 

VILLEROI. 

Et pourquoi donc ? 

VILLEQUIER. 

On. voit bien que Vous êtes habitant du 

^-Louvre , et que vous n'a'^çez pas encore mis le 

pied à la rue. En vérité, je ne sais quel lutin 

s'est mis aux trousses de nos bcturgeois^ mais 
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ih sont tous hors de leurs maisons et de leurs 
boutiques. Femmes, filles , garçons, maîtres, 
valets, les voilà tous qui courent de çà, de là, 
se poussant, se heurtant : c'est une cohue dont 
tous les passages sont obstrués. Il a fallu de 
bons poings et quelque courage à mes pau- 
vres porteurs pour fendre ces épais bataillons. 
Comprenez- vous quelque chose à ces gens-là , 
tnessieurs? 

LA 6UICHE , k pari. 

Maître fourbe; ne dirait -on pas qu'il ne 
sait rien? 

VILLEROI, irÎTemeBt. 

Mais ne serait-ce pas quelque émeute ? 

VlLLri^UIER. 

Pas du tout; vous diriez plutôt d'une pro- 
menade à la foire, ou même d'une procession. 
Ils sont tous sans armes » et la plupart vêtus 
de leurs beaux habits coilme un dimanche. 

VJLLEROI. 

Je ne vois pourtant pas quel patron ils peu- 
vent fêter aujourd'hui. 

lyELBENNE. 

Et moi , je le sais bien. 

VILLEROI, 

Comment? 
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D'ELBENNE. 

Ce saint-là s'appelle Henri de Guise. 

VïtLEQUIER. 

Que voulez- vous dire, de grâce? 

VÎLLEROI. 

Je ne comprends pas. 

D'ELBENNE. 

Il n'y a pas grand mystère cependant. Mon- 
sieur de Guise, que Ton croyait si loin, va 
tout-à-l'heure entrer dans la ville, et tous ces 
fous de Parisiens sont appelés à sa rencon- 
tre. Vous voyez s'ils sont exacts au rendez-, 
vous. Gorbleu! comme ils courent! ne dirait- 
on pas que c'est Thepre du théâtre, et qu'il 
leur est arrivé quelque nouvel histrion d'I- 
talie ? 

VILLEQUIER. 

m 

Certes, la nouvdje est étrange. Oserait-on, 
monsieur d'Elbenne , vous demander comment 
vous l'avez apprise? 

D'ELBENNE. 

Ma foi, je vous demanderais plutôt,^ mon- 
sieur de Villequier, comment vous avez pu ne 
pas l'apprendre : on n'a qu'à faire deux pas 
dans les rues pour en avoir les oreilles étour- 
dies. 
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VlLtEQUIEl. 

Ainsi; ce n'est encore qu'un bruit de haltes? 

D'ELBENNE. \ 

Pardonnez -moi, monsieur, je le tiens de 
meilleure source. 

VILLEROI , bas à La Guiclic. 

Y a-t-il un mot de vrai dans sa nouvelle? 

LA Gt3ICHÊ. 

En conscience, je n'en sais rien. 

VILLEROI, haut. 

Pour moi, messieurs, je suis convaincu que 
si monsieur le duc met le pied dains la ville, 
Sa Majesté le lui aura permis sans nous en 
faire part. > ■ 

D'ELBENNE. . 

Pardonnez -mof, monsieur, c'est contre le 
gré de Sa Majesté, c'est même à son insu, que 
monsieur de Guise ose venir. 

VILLBQUIER. 

Mais, en vérité, vous savez tout^ le dessus 
et le dessous des choses; rien ne vous échappe. 
Certes, vous avez là un singulier privilège; 
car nous autres, membres du conseil tout 
comme vous , nous ne savons jamais rieu. 
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" LA GUICHE. 

Indiquez-nous donc la source où Ton s'ap- 
provisionne si bien de vérités? 

D'ËLBENNE. 

Elle serait trop vite tarie si nous étions tant 
de gens à y puiser. 

VILLEROÎ, 

Monsieur d'Elbenne ki% le mystérieux. 

VILLEQtJIER* 

Entre collègues ce n'est pas bien. 

VILLBROI. 

J'espérais que les secrets et les cachotteries 

étaient partis du Louvre avec le seigneur d'É- 

pernon. 

vnxEQUieR. 

Ah! fi donc!*mon ami, vous faites injure à 
monsieur l'abbé en lui dofmant un trait de 
ressemblance avec ce vilain serpent. 

D'ELBENNB. 

Messieurs, je serais fier de l'imiter dans sa 
manière de servir le Roi et l'État. 

LA. GUICHE. 

< 
En vérité, vous êtes de ses amis? Eh bien t 

voilà le premier que je rencontre; vous ne 

devez pas trouver beaucoup d'écho. 
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( Entrent le chancelier d'O ,. Àlphonke d'OrnIino et quelques 

gentilshommes.) 

VtLLEQUlER. 

Je gage que ces messieurs vont faire chorus 
avec nous. . 

( S'adressîint aux nouveau-venus. ) 

N'est n il pas vrai, messieurs, qu'on respire 
plus à l'aise en ce pays, dépuis (Jue raessire 
d'Épernon en a délogé? 

LE CHANCELIER. 

II n'y a qu'une voix là-dessus, monsieur* le 
gouverneur : chacun se réjouit de voir enfin 
le soleil après une si longue éclipse. 

DO. 

Nous commençons à pouvoir aborder Sa 
Majesté à toutes les heur e^ttte^ sans être écou- 
tés par quatre oreilles au IreS de deux. 

VILLEROI.* . 

Il est certain qu'on ne vit jamais page ni 
chien couchant plus constamment sur la trace 
de son maître que celui-là. ► • 

vu^Eequier. 

Il suivait Sa Majesté comme son ombre. 

LA GUICHE. 

Dites plutôt comme une amoureuse suit son 
fiancé. 

( Murmure moqueur. ) 

10 
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D'ELBENNE. 

TMonsieur, ce sont-là de mauvais propos. 

LA GUICnEj riaiiu 

Allons, monsieur l'abbé, ne vous effarou- 
chez pas : vous savez fort bien , tout comme 
nous, que nous avions deux reines de France, 
et que le signer d'Épernon en était une. 

D'ELBENNE. 

Pour le coup, ceci est scandaleux. 

LE CHANCELIER. 

Messieurs, messieurs, trêve sur ce sujet. 

(Pendant ce colloque, sont entrés quelques genîîlshomraes, etavee 
eux , Miron le médeciu et Georget le fauconnier. ) 

GEOROËT, s*appTochaut de l'o teille de Miron. 

Notre ami Laf||^iche est un sot : il ne sait 
pas que c*est à sa femme que va revenir l'em- 
ploi du d'Épernon; il chante un gloria patri 
à son / 

MIRON. 

Tais-toi, mauvaise langue. 

VILLEQUlHR. 

* 

Qu est - ce que raconte mon bon ami 
Georget? . 

LE CHANCELIER. 

Il a Tair tout triste, le cher enfant. 
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Oui , parbleu ! je mia triste > j'ai: bien de 
quoi. 

LA GUICHE. 

La fouine a-t-elle tordu le cou à tes faisans? 

GEORGET. 

Oh! si ce n^était que la fouine, je n'aurais 
pas peur; mais c'est bien autre chose vrai- 
ment. 

VILLEROI. 

Allons, hâte-toi, mauvais pasquin. 

GEORGET. 

Messieurs , je suis disgracié , moi et le» 
miens. — Vous riez? mais savez -vou3 que 
voilà vingt jours au moins que je n'ai reçu de 
visite royale; voilà vingt jours que Sa Majesté 
n'a donné une miette de biscuit à ses bijoux, 
ni un grain de tournesol à ses perruches; vous 
direz ce que vous voudrez, mais mes affaires 
prennent une vilaine couleur. 

LA GUICHE. 

Mon pauvre garçon , c'est qu'il y a de gran- 
ée$ réformes cbes nous depuis ces vingt jo«r6- 
là* Tu n'ed pas le seul qui t'en plaignes ; "(de- 
mande plutôt à la Smnte^BéUve et aux autres 
de sa trempe* 
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VILLEQUIER. 

Tu vois bien que nous ne portons plus hos 
bilboquets. 

VILLEROI. 

Et nos sacs de péhitens non plus. 

IGEORGET. 

Oui, je comprends tout cela; mais mes pau- 
vres camarades qui n^y entendent rien sont 
tout consternés : les petits chiens pleurent, les 
écureuils gémissent* 

VILLEQUIER. • 

Et les loups , que font-ils? 

GEORGET. 

, Les loups? vous savez bien que nous les 
avons mis a la porte avec les lions et tous 
ces messieurs 'à grande gueule et à grosses 
dents..... 

VILLEQUIER. 

Ah! c'est vrai, depuis ce rêve....- 

GEORGET. 

Gui, depuis que Sa Majesté s*est vue, erl 
songe , dévorée par des animaux qu'elle nour- 
rissait de sa main. Mais je crois qu'on aura eu 
bien tort de donner congé à ces innocentes 
bétes, car tous les bons jastrologues disent 
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que c'est de loups portant pourpoints et hautst 
de-chausses que le rêve a voulu parler. 

VILLEROL 

Maître Georget fait l'insolent , me semble. 

VILLEQUIER. ' 

En tout cas, le plus grand loup de tou3 n'est 
plus dangereux pour Sa Majesté. 

D'ELBENNE. 

Vous en êtes donc toujours sur ce chapitre, 
monsieur? 

VILLEQUIER. 

Ma foi, monsieur, vous me permettrez de 
parler de ce qu'il me plaît. 

D'ELBENNE. 

Vous me permettr;ez aussi de défendre ceux 
que vous insultez. 

VILLEQUIER. 

Si vous le prenez sur ce ton-là, monsieur, 
vous n'aurez pas le dernier. 

( La porte de la chaii|^ du Roi s'ouvre , deux pages sortent, Fun 
portant le chapeau , l'autre )ç missel ; 1c Roi les «uit , acconipa£ne 
de Du Halde son ëcuyer et de deux officiers des gardes. ) 

UN DES PAGES , annonçant. 

Le Roi. 

LE ROI. , 

D'où vient donc tant de bruit, messieurs? 
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Voilà un quart-d'heure que vpus rm troubjez 
dans mes dévotwns. — Pourquoi cet air ani- 
mé, d'Elbenne? je vois qu'on s'est encore pris 
de querelle. En vérité, nous avons déjà bien 
assez de soucis, sananous en créer encore à 
plaisir par nos discordes. Comment faisiez- 
vous donc les autres années, messieurs? il me 
semble que vous étiez toujours en paix. Il est 
vrai qu'alors on s'amusait davantage à la cour. 
Eh bien! l'on peut encore user du remède : 
nous ne porterons pas long-temps le deuil de 
mon cousin de Cpndé, et mon dessein est de 
ressusciter pour ce mois de mai quelques-unes 
de nos belles fêtes. Nous irons mercredi à 
Saint-Germain saluer le retour du printemps : 
je veux y voir mes lilas en fleur; ils promet- 
taient déjà beaucoup la semaine passée, quand 
nous accompagnâmes d'Épernon. 

D ELBENNE, s'approcbaDt du Roi, lui dit àForeiIIe. 

Sire, faites, je vous supplie, que je puisse 
entretenir un instant Votre Majesté : il y va 
du salut dii votre personne et de l'Etal:. 

LE aoi. 

Tout -à- l'heure, mon cher abbé^ tout-à- 
Pheure ; vous me laisserez bien cinq ou six 
imnutes |>our faire mes civilités. 
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D'ELBENNE , bas à Mhon. 

Eh bien ! que vous avais-je dit? on a plu^ de 
|)eine à lui parler raison qu'à faire aller cent 
paresseux à l'école. 

LE ROI. 

Ah ça ! Villequier, vous allez avertir vos da- 
mes de nos nouveaux projets; il faut préparer 
à force les joyaux et les dentelles. Nous por- 
terons les fraises à quatre rangs cette année. 
— (àd'o.) Est-ce que la surintendante compte 
encore faire l'exilëe durant tout Tété? dites- 
lui donc que notre cour vaut bien ses jardins^ 
fussent-ils plus beaux que ceux d'Armide. — 
( à La Guiche.) Et votre femme, nous la verrons 
aussi, j'espère? voilà huit jours que je la cher- 
che en vain chez la reine., 

LA GUICHE. 

Sire, une indisposition légère... 

LE fiOI , voyant d'Elbepue qui s'avance pour lut renouveler sa 

Messieurs, la reine reçoit ce matin : veuilfest 
descendre auprès d'ellç , vous lui annoncerez 
ma yenue. 

Les genlilsliommes sortent peu-à-peu; Villequier donne le bras à 

La Gutche , et lui dit : ) 

D'où vient do»c oet accès de bonne hu» 
maur? 
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LA GUICHE. 

Il faut qu'il n'ait pas encore vent des nou- 
velles. 

VILLEQUIER. 

Mais monsieur l'abbé est là pour le mettre 
au courant. . 

LA GUICHE. 

Justement, le voilà qui reste; il va lui défi- 
ler son chapelet. 

( Ils sortent. ) 
LE ROI , resté seul avec d'Elbenne. 

Eh bien! d'Elbenne, vous venez donc en- 
corie sonner l'alarme? sans doute quelque nou- 
veau complot du genre de celui de Vincennes? 

D'ELBENNE. 

Oui, Sire, c'est encore un complot; mais 
pour cette fois il ne s^era pas si facile de le 
déjouer. Écoutez, je vous prie : ce matin au 
lever du jour, le lieutenant Poulain est venu 
chez moi... 

LE ROL 

Comment, toujours votre Nicolas Poulain? 

D'ELBENNE, 

Que voulez- vous, Sire, son isèle est aussi 
infatigable que la méchanceté ^ vos ennemis. 
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LE ROI. 

Mon cher d'Elbenne, voulez -vous m'en 
croire, vous êtes dupe de cet homme -là. Je 
li;i trouve une odeur de huguenot!... 

D'ELBENNE. 

Sire , je né vous le donne pas pour la fleur 
des honnêtes gens; n^ais, en cette occasion, 
j'ai des preuves certaines de sa fidélité; le 
chancelier et Miron vous Pattestent comme 
moi. 

LE ROL 

Vous m'avouerez du moins qu'il est bien 
mauvais prophète; car de tous les complots 
qu'il nous a prédits , Dieu me damne si j'en ai 
vu un seul mis à exécution. 

D'ELBENNE. 

Grâce à lui, ils ont été étouffés avant de 
naître. 

LE ROL 

Mais non, mon cher abbé; encore une fois, 
toutes ces trames dont vous me faites peur 
n'ekistent que dans le cerveau de cet intrigant 
affamé. Laissez faire, je me porterai à merveille 
sans qu'il prenne soin de mes jours, et j'y ga- 
gnerai d'être délivré de ces terreurs paniques! 
qu'il a^ris l'habitude de réveiller chaque se* 
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maine par une confidence nouvelle. — Voyez uii 
peu quel rôle il me fait jouer depuis ^ix mois: je 
ne vis plus que de défiauce et d'inquiétude; j'ai 
fait de mon palais une forteresse ; j'en ai banni 
les fêtes, les plaisirs : ce ti:ain dévie commence 
à me lasser, je ne suis pas d'humeur à m'en- 
terrer tout vif plus long-temp^i Ainsi , mon 
cher D'Elbennej donnez congé à votre homme, 
et même, pour mieu^ nous assurer sou silence, 
comptez-lui les vingt mille écus q«e le 6hance-' 
lier a eu la sottise de lui promettre; vous ver- 
>ez que ses révélations s'arrêteront tout court* 

D'ELBElSriSE. 

Sire, il me sera biep facile, pour cette fois 
dumoins, de dissiper vos spupçons; car cç 
que notre lieutenant m'a chargé de vous ap- 
prendre, plus de cent mille bouches vous le 
diront comme lui. Oui> Sire, il n'est qu'un 
bruit par toute la ville, c'est que monsieur 
de Guise y doit entrer aujourd'hui. 

LE ROI. 

Par la mort-Dieu! qu'est-ce que vous dites 
là? non, impossible; il n'osera jamais. 

U'Elbbinnï:. 

Tous ses amis sont déjà p^tis à sa reiico»- 
ti^e ; il eptr era par ' h pprtç Saint-DeiMSf 
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LE BOX, la Yoix émue. 

Ah! boûDieu! je ne m'attendais |;uère à 
pareille visite! nous avions si bien pris nos 
mesures pour, traquer ce maudit renard ! d'É- 
pernon en Normandie , d'Entragues à Orléans, 
moi à Paris, nous nous donnions la main; je 
me croyais maître de la partie! 

( n s'assied. ) 
D'ELBENNE. 

Le duc a compris vos desseins , il veut les 
prévenir par un coup de tcte. 

LE ROI. 

Mais non, encore une fois, il n'osera pas, 
Bellièvre n'a-t-il pas dû lui signifier Tordre, 
formel de ne pas s'avancer en-deçà de Sois- 
sons? 

D'ELBENNE. 

Voilà plus de^ quatre jours que cet ordre est 
parti, et la réponse ne vient pas. Monsieur de 
Bellièvre a sans doute de grands talens , mais 
nous savons qu'il n'est pas toujours très heu* 
reux en ambassade. Cette infiDrtunée reine d'É-^ 
cosse... 

LE ROI. 

Ah! pauvre Marie!... Morbleu! d'Elbenne^ 
ne parlez jamais de ces choses-là..* dites plutôt 
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dites... croyez-vous qu'il soit assez osé pour 
me braver en face? 



D'ELBENNE. 



Sire, il faut tout attendre et tout craindre 
de lui. 

LE BOI. 

Que voulez-vous que je craigne? viéndra-t-il 
m'assiéger dans mon Louvre ? 

D'ELBENNE. 

Tout esir possible. 

LE BOL 

Il ne traîne pourtant pas une armée à sa 
suite, j'espère? 

D'ELBENNE. 

Non, Sire, il en trouvera ime ici qui l'attend. 
foiAe la populace est en armes et prête à mar- 
cher aux ordres de ces officiers espagnols et 
lorrains cachés dans les maisons des princi- 
paux dé l'Union , et dont nous avons si sou- 
vent supplié Votre Majesté de délivrer la ville. 

LE ROL 

Et quel§ sont ses desseins, selon vous? 

D'ELBENNE. 

Ses amis ne les cachent plus; ils disent hau- 
tement qu'ils mèneront monsieur de Guise à 
Reims. 
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LE BOI. 

I 

Ah ! vraiment ! Le mignon &it les yeux doux 
à ma couronne. 

D^ELBÉNNE. 

Depuis qu'il est au monde, il, n'a d'aUtré 
pensée que de se faire roi. Vous savez tien \ 
Sire, que dans sa maison cette pensée-là se 
transmet avec le reste de l'héritage* 

Lte ROL 

D'Elbenne ^ ^ous avez la m^nie de tout exa* 
géreri Je gage que le duc a encore moins 
d'ambition que de jalousie et de haine contre 
d'Épernon. La charge de grand-amiral lui te^ 
nait au cœur, il avtit peut-être aussi quelque 
envie de la Normandie : ma foi ^ je conçois qu'il 
enrage de n'avoir rien obtenu. Ce n'est pas 
moi , c'est d'Épernbn qu'il veut détrôner. Eh 
bien ! voyons , qu'en dîtes-vous ? ne pourrais- 
je pas tout accommoder en le nommant lieu- 
tenant-général du royaume? 

D'ELBENNE. 

AhJ bon Dieu ! quelle idée ! mieux vaudrait , 
Sire, vous déclarer son vassal, son prisonnier, 
son valet ! cédez-lui la lieutenance aujourd'hui, 
demain il vous demande votre trône, il vous 
jette dans un cloître , oomme déjà sa sœur 
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Tannonce publiquemeiit. Quel moyen de vous 
défendre quand il tous tiendra piedb et poings 
liés ? 

LE ROI. " 

Mais, mon ami, je rçste maître de mes ar- 
mées, de mes places fortes. 

Déjà, Sire, vous n'en êtes plus maître qu*à 
demi ! Oubliez- vous que depuis un an vos sol- 
dats ne se battent plus que pour ce maudit 
lorrain ^ vous les lui confiez pour les mener 
contre les hérétiques , et lui ^ c'est à prendre 
vos villes en son nom qu'il les emploie. Est-ce 
^vous, Sire, qui commandez aujourd'hui à Bou- 
logne, à Provins, à Amiens, à Abbe ville? Vous 
flattez-vous d'être encore seigneur et maître 
dans un seul bourg de Picardie? Y a-t-tt dans 
toute la Champagne, dans toute la Bourgogne, 
un régiment qui porte les armes au nom de 
Vqtre Majesté? Que serait-ce donc, si vous 
sanctionniez cette rébellion en prenant son 
chef pour votre vice-roi 2 il n'y aqraît pas un 
homoiifi en France qui ne se crut délié de ses 
sërmens envers vous; et, certes^autant vaudrait 
abdiquer sw*-le«champ votre couronne et la 
pl^er vous-xpéme sur I^ tête de votre ennetni, 
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LE ROI , se levant. 

Oui, VOUS avez raison : point de lieiitenânce. 
Mais que voulez-vous que je fasse? Comment 
me débarrasser d'un gaillard si puissant et si 
alerte? 

D^ELBENNE. 

Sire, il n'y a qu'un moyen, et, grâce à Dieu, 
il est à-la-fois k plus sûr et le plus juste. Lais- 
sez venir le duc , et tâchez d'endormir ses soup- 
çons. En même temps entourez-vous de toutes 
vos forces; et quand vous serez maître de la 
ville , saisissez-vous de sa personne et ch&rgez 
le parlement de vous en délivrer. Les déposi- 
tions de Poulain et miffe faits qu'on pourra 
' citer suffisent pour le faire pendre dix fois s'il 
le fallait. Vous verrez. alors ce que vaut un 
coup frappé à propos; vos amis... 

LE ROI. 

Tout cela est fort beau , mais je n'userai pas 
de votre moyen. Peste! comme vous y allez, 
mon cher abbéi 

D'ELBENNE. 

Sire , tant que le duc vivra , point de repoa 
pour Votre Majesté. 

LE flOi, y 

Mais qui me répond des suites f ^i je le lue ? 
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Non, mon parti est pris : je vais pour la seccmdë 
fois lui défendre de meMre les pieds dans Paris. 

D'EL^ENNE. 

Sire, vous laissez échapper une belle ôcca* 
sion. 

LE ROIi 

Elle se retrouvera; 

D'ELBEN^Ei 

Puisque tôt ou tard il vous faut frapper ce 
grand coup, pourquoi différer ? 

LE Kor. 

Parce qu'il me plaît ainsi. Allons, c'est assez ; 
prenez la plume et faites la dépêche. 

^D'Elbenne s'assied devant la table et e'crît. Le Roi se jette dans un 
fauteuil de l'autre cÀté de Tappartement. ) v 

Dites-lui que s'il ne veut passer pour l'auteur 
de tous les troubles , de tous les soulèvemens 
qui pourront éclater , il ait à ne pas sortir de 
Soissons. 

D'ELBEIÎNE , à part. 

Sur ce point-là, je crois qu'il aurait de la 
peine à obéir. 

LE ROI , à part. 

Maudit abbé! qui sait où il m'entraînerait 
avec ses c<|ups d'État ? en vérité, tous les jours 
il me déplaif; davantage. }! est si laid! i\ me 
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dégoûte! ces yeux de fouine, et cette peau 
plus ridée <)ue celle d'une pomme au mois de 

juin ! Si d'Épernon ne me l'avait pas tant 

recommandé , il y aurait beau temps qu'il ne 
me fatiguerait plus les yeux ni les oreilles. Âh ! 
sainte Marie! c'est d'Épernon qu'il me faiidraitl 
que de soucis, que d'embarras de moixis, si 
d'Épernon était encore ici , quand ce ne serait 
que l'ennui d'entendre chaque matin tous ces 
bavards prêcjier chacun dans leisr sens! faut^ 
il que je sois fou pour l'avoir lai^é partiFi! 

D'ËXiËENNE , présèDtant au Roi la dépêche. 

* 

Votre Majesté veut-elle jeter les yeux 

LE RDI» lisant. > 

Vous avez pris le ton bien sévère; mais il 
n'y a pas de mal, il n'en xx)mprendra que miet^t 
qu'^ doit obéir. 

tVELBENNE. 

Sire, à qui confiez«*vous ce message? 

i.E ROT. 

A qui? voyons... parbleu! à La Guiche. 

D'ELBENNE* « . 

Vous. desirez donc qu'il ne soit pas remis?^ 
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Que wulM'^wna Are? La CWche é^t m 
}^ave §finttiUioinm«. 

Satts dowte> 3ir«, maisf àbii âttiachement à 
iiK»i6kor ée Guider eât bien ck)nîiiï; on dit 

LE ROI, . 

peu importe ce <|«ie Foû dit} pas de comïtfi^ 
rage, s'il ve»s p^t, immi chei* al>bé. Voiii 
êtes^a«s dont» très fidèle et très loyaJ, mais 
ce quëWous me dites des autres, les autres me 
le disent de vous, entendez -vous, monsie^i^ 
d'Elbenne? 

. B'ELBENNE* 

Sire, les véritable* serviteurs se distfaigûent 
^jsuas p6i^ ; ce sont eeux.«..; 

LE ROI. 

Asâe»f ïibus perdons le temps en paroles. 

D'ELBENNE. 

Vqus j«l#Mrels à chargét- ihoiîsitem' âë La 
Ouicbe.«. 

LE ROL 

Kais ouï, morbleu! je sais ce que je veux. 

^ { lyElbenne sort* ) 

Nft Mâlbnk pu- aéâsv à iaoiiiSi«w l'abbé, e^ 
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garder La Guîche à Paris, quand il me plaît 
de lui feire courir les champs? — Maître d'Êl- 
benne , si vous vous mettez sur le pied de tùè 
contrecarrer en tout, je ne réponds pas de ma 
patience. Décidément, c'est un vilain cadeau 
que d'Epernon m'a fait là, et d'Ëpernon lui- 
même... je le regrette bien; mais, en vérité, 
faut-il tant compter siu* lui? tout le monde ici 
le déteste, ma mère surtout l'a en horreur; et 

s 

ma mère, il a beau dire, m'a toujours voulu 
du bien. Ah! miséricorde! si celui-là n'est pas 
de mes amis, il n'y a donc que des traîtres 
dans ce miônde! et ce père Saint-Germain qui 
ne vaut pas mieux qiie les autres! t^as de direc- 
teur, bon Dieu ! pas de directeur ! à qui voti- 
lez-vôus que je me fie? qui croire? qui ècou- 
ter? je m'y perds. Si ce maudit Guise allait më 
surprendre, comme il aurait bon marché de 
moi! Oh! quel triste héritage j'ai recueillît que 
ne suis-je resté au fond de ma Pologne ! ùij 
peu de repos. Seigneur Dieu! qui veut de ma 
royauté, |e lât hii passe pour un peu de repos. 

(Il aperçoit fê éimpelet qiiî pend k sa cémiiire. ) Oh! mOH boi); 

ibîéu! (iibaîscracroîx.)Sâttve2i-môi! ayézi pitié dé 

iïxoî r 

(U s'appuie sur la table , la tété cacîieé eptie ses mains. Y 
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. ' . UN PAGE , sortant du Testibule. 

Monsieur de Bellièvre descend de chevaï^ 
et demande à entrer chez Sa Majesté. 

LE ROI. 

■ Bellièvre ! qii'il entre sur-le-champ. Enfi» 
je vais donc savoir^.... Le cœur me bat, 

( Bellièvre entre. ) 

Eh bien ! Bellièvre , quelle réponse ? parîez 

vite. 

• B^iirÉVRÉ. 

c 

Grâce au ciel f Sire , je suis arrivé à temps : 
le duc allait quitter Soissbns et s'acheminer 
vers Paris. Mais dès qu'il a connu vos volon- 
tés , il a montré la plus grande soutnission ; 
tous les apprêts de voyage ont été suspendus , 
et quoiqu'il i^'ait pas promis précisément de 
renoncer à son dessein^ nul doute qu'il ne 
prenne le temps de réfléchir avant de le mettre 
à exécution. 

LE ROL 

Vive Dieu f venez donc qu'on vous cm^ 
bras$e , admirable messager ! Ainsi notre 
homme n'ose lever le masque , et vous pensez 
qu'il nous laissera bien quinze ou vingt jours» 
encore devant nous ? 
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BELLIEVRE. 

Sire, j'en suis convaincu. 

LE Ror. 

Quelle divine complaisance ! c'est tout juste 
le temps qu'il me faut pour l'enlacer bien à 
mon aise dans mes filets. 

BELLIEVRE. 

Votre Majesté a donc entrepris quelque 
grand dessein depuis mon départ ? 

V LE ROI. 

On vous mettra au courant , mon ami. — 
Mais ne croyez pas que tout ce temps que nous 
laisse notre cousin de Guise doive être dépensé 
en méditations politiques , nous en réservons 
une bonne part au plaisir. Corbleu ! votre ar- 
rivée me remet la joie au cœur! Dès ce soir , 
les voûtes de la grande galerie vont revoir 
briller les bougies et entendre résonner les 
violons. Vous serez le roi de la fête , Belliè vre , 
et voulez-vous savoir qui en sera la reine ? 

BELLIEVRE. 

Sire y. parmi toutes les femmes de la cour.... 

LE ROL 

U n'y en a qu'une qui vaille la peine que je 
la regfarde. C'est celle de votre ami La Guiche. 
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Ne lui en parlez pas au moins , car il a la mal- 
adresse de mal pren^r^ ces choses-là: eb bien ! 
vous voyez que je n^ai pjtô rompu tout com- 
merce avec ce prétendu be^u sexe. A vrai dire , 
je p'en perds p^ la tête. M^s vous^ mon 
ami , qu'avez - vous vu , qu'avez - VQ^^ £24^ à 
Boissons ? 

BELLl|:VRB. 

Sire , on s'énnûîe à Soissons mieux qu'en 
aucun lieu de France. Et comment ne pas pé- 
rir d'ennui avec des femmes dont la moins 
laide est la duchesse de Nemours , avec des 
hommes dont le plus spirituel est le cardinal 
de Bourbon ? Cependant je dois dire que j'ai 
assisté à la plus belle procession que j'aie vue 
de ma vie. 

LE gOL 

Une procession? Laissez venir la Fête-Dieu , 
mon cher Bellièvre , et je vous en fais voir une 
qui éclipsera et celle de Soissons et toutes celles 
dont il est gardé souvenir dans la chrétienté. 

"^ ( Entre cPEIbetine.) 
lyELBENNË. 

* 

Sire , monsieur de La Gu^che vient de partir. 
El monsieur de Bellièvre vient c^aAriver^ 



pauvre La Guiche ! Cest vraiment crael de lui 
£iii^ iiser pom* ritn sa monture et son haut- 
de-chausses. 

D'ËLBENNE. 

Monsietu* die 3ellièvre vous a donc assuré 
cjue le duc ne viendrait pas ? 

LE ROI. 

Comme je vous l'avais prédit, rtion cher 
ahbé ; et non*seuiement il ne vient pas aujour- 
d'hui, mais il ne viendra ni demain, ni <|ians 
huit jours , ni dans quinze, ni jamais par con- 
séquent. Cet homme si formidable n'a pas seu- 
lement soufflé le mot : il est docile comme le 
plus souple de mes épagneuls. Eh bien ! trem- 
blez-vous toujours ? avez-vous encore à nous 

dévoiler quelque complot? Mais qui s'a- 

vaiHse sans être annoncé ? 

(BfttretoatilB.} 

Cest vous , Davila ? pourquoi courir sî fort? 
que se passe*t-il donc chez ma mère ? 

Kre^ j'ose k peifia.^. us événement îiiom...« 
%pUi|U(^ ^ VQi^ f morbleu \ v«ius me ftites 
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DAVILA. 

Sire, monsieur de Guise vient de descendre 
à rhotel de la reine. 

m 

LE ROI y d'une Toix tremblante. 

Monsieur de Guise? Ah ! bon Dieu !...... 

( Il se soutient lur la table , puis se laisse tomber dans le fauteuil. 
AuJwut d'un instant , il se lève pr^ipitamment et Ta droit à 
Bellièvre . } 

Vous VOUS êtes donc joué de moi, monsieur 
de Beliièvre ? * , 

BELLIÈVRE. 

Sire , je vous ai dit la vérité vous voyez 

mon étonnement le seul trompeur , c'est 

monsieur de Guise. 

LE ROI , à d'Elbenne. 

Votre main , mon cher abbé. — Pardon , 
vous êtes mon oracle désormais. Vpus serez 
content de moi. •— Approchez Davila : l'avez- 
vous vu ? 

DAVILA. 

Oui, Sire. 

LE ROI. 

Eh bien ? — A-t-il des forces avec lui ? ' 

DAVILA. 

Sire , il n'a pour escorte que cinq ou six ca* 
valiers;mais il n'en montre pas moins un grand 
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air d'assurance, et même il n'a sur tout le corps 
d'autre arme que son épée, 

LE ROI. 

Quelle audace ! ({uelle impudence ! Mais que 
dit-il ? comment t'excuse*-t*il d'être venu? 

DAyiLA. 

Sire, à peine arrivait-il, que je suis accouru 
vers vous ; cependant la reine savait déjà qu'il 
est dans l'intention de venir ce matin faire sa 
cour à Votre Majesté , et j'étais chargé de m'in* 
former si vous consentiez à recevoir une pa*- 
reille visite ? • 

LE ROL 

Si j'y consens? sans doute : oui , je l'attends , 
ici, dans mon Louvre, dans cette salle même, 
mais par la mort-Dieu! il en mourra, (à D'Eibenne.) 
Faites venir Alphonse sur-le-champ. Amenez 
aussi tous ceux des quarante-cinq que vous 
rencontrerez. — De grâce, un peu plus vite, 
mon cher abbé. (D'Eibenoesort.) 

Comment , sans escorte ? je ne le croyais pas 
téméraire jusqu'à la folie.(ADavaa.) Moucher Ifci- 
vila , merci de votre zèle ; retournez vers ma 
mère , et dites-lui qu'elle me l'amène , mais le 
plus tard possible. Allez , et quant à vous^ 
soyez discret. 
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JDayila S0r|. Pntrtnt ^'EIb^ui« , Afpho^i* d'Omano^ jet ^iMlqiQeé 
gentîUIjoiiiines de la compagnie dei quarante-Ksinq, parmi Içf^ 
queU Loignac : pendant qu'St entrent , B^irrTe se dit Si lui* 
inéme : ) 

/e suis ioi compie ua chien dépisté , ii me 
&ut reprendre le vent : allons fidre un touf 
auprès de ces messieurs. 

(Htort.) 
L8 BOI, Il AlplMMiM. 

Mon ami, j*ai besoin de vos conseils. (Aux 
gentiiskommca.) Mcssleurs, votre Hoî a reçu un ou- 
trage , il doit être vengé ^ et c'est siir vous qtfil 
compte ; tenez donc vos dagues toutes prêtes. 
— Je ne voi|s donne poiQt d'ordre précis j 
' mais vous les recevrez bientôt. \k Wfn#c) Vous^ 
Loignac, allez dire à Crillon^ et au maréchal 
de l^iron qu'ils fassent prendre I^s armes atout 
ce ({ue nous avons dç sold^t^ daps le château : 
je les charge de nous mettre à Fahri d'un coup 
de main. 

( Loignac et les antres gentilshommes sortent. ) 

Alphonse, vous savez ce qtd m'arrive. 

ALPHONSE ORVANO. 

Sire, monsieur d'Ëthenne lu'a tout appris- 

LE ]|QL 

Eh bien ! que faire ? 






Vous délivrer du duc sans balancer* 
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Cest aussi mon dessein. Il ne s^git donc 

plus que de prendre si bien nos mesures • 

Voyons. — Ç'es^ dans ce cabinet que npus. al- 
lons le recevoir , plaçoi}s nos hommes d'armes 
d^ns m^ chancre à coucher, il suffira du 
moindre signal.... Mais qui vient m'interrom-» 
pre? 

( Entre la reine Louise , éuivie de deux dames. ) 

Cest la Reine: nous n'aurons pas de peine 
à la congédier. (A]aReine.)Madame, que deman« 
dez-vous ? que venez-vous chercher ? 

LA REINE. 

$ire, on m'avait annoncé votre visite; et j'ai 
craint , ne vous voyant pas paraître , que votre 
santé..... 

LE HOI. 

t 

Grand merci : je me porte à ravir. 

TA RED»* 
Sire , vous p^r^iss^ agité. 

LEROi. 

: Oui, trè^ agité ; mais n'y pren«i9 p«is gftfde, 
je vous prie. Veuillez rétourqef tiuprè^ d^ vos 
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femmes , ou plutôt n'est - ce pas Fheure où 
votre chapelain vous attend ? 

LA. REINE. 

^ are , je me retire. (EWeton.) 

LE ROI , a d'EIbenne. 

Eh bien ! tout est-il décidé? qui choisissons- 
nous ? à quel moment ? 

( Entrent VUlequier , Rellièvre , VUleroi. ) 

Comment , toujours des importuns ! — Que 
voulez-vous , Villeroi ? je ne vous ai point fait 
appeler. Ni vous non plus , Villequier. Mes- 
sieurs , quand j'aurai besoin de vous , je sau- 
rai bien vous avertir. 

VILLEQUIER. 

Sire , en apprenant l'insulte que monsieur ' 
de Guise ose faire à Votre Majesté , n'était-il 
pas du devoir des membres de votre conseil 
de se rendre à leur poste pour décider du châ- 
timent qu'a mérité le coupable ? 

D'ELBENNE. ' 

Monsieur le goiiverneur convient donc en- 
fin qu'un Guise peut être coupable ? 

VILLEQUIER. 

Jusqu'à ce qu'il se justifie, je le tiens pour . 
rebelle et félon. 
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LE ROI. 

11 est bien tard pour vous en apercevoir; sri 
vous m'aviez toujoui^ parlé sur ce ton , je rfen 
serais pas où j'en sui». Mais il y a du remède 
encore 2 une seule journée bieh employée fera 
ce que dix ans perdus auraient dû faire. 

viLLEQuma. 

Votre Majesté a raison de hâter sa justice ^ 
mais ne craint-elle pas... ? 

♦ LËKOL 

Je ne crains rien, j'ai tout prévu. 

( On entend un grand ]irutt dana rëloîgnenieDttf } ' 

Qu'est-ce que j'entends ? Messieurs f voyez 
d*où vient ce bruit... 

VILLBROI , regardant au travera de la ccviis^r. 

Une foulé immense s'avance de ce côté. — 
Bon Dieu ! quelle affluenôe î — J'aperçois la 
chaise de la t*eine ; un gentilhomme marche à 
côté : c^est monsieur de Guise. 

LB ROI. 

Déjàl 

D'ELBENNE / Â la fenêtre. 

Seigneur Dieu ! les pauvres fous î en voilà 
qui montent sur les toits 1 

LE ROI , dans ^ne grande agitation. 

Vraiment ! c'estdoncun bien beau ^ctaclel 
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Ouvrez-moi cette fenêtrfe il faut que je 

Yadmitè ausisî ce grand roi des Parisiens { 

(Au momteni où là fènêtre s'obvre, le peuplé s'écrie de tôuUs pâits: 
vii^e TnoTueigneurde Guisà!) 

Lès misérables! ont-ils jamâk lârié de si bon 
cœur : Vite Je iK)i I — Ah! je le découvre en- 
fin! Voyez donc quel airpatelin, quelle humble 
posture! il usera son chapeau et ses plutmcls à 
force de saluer ! 

( Lei cris redoublent* ) 

Allons, canaille! criez plus fort! déchirez- 
vous le gosier ! Dieu tout-puissant ! en voilà 
qui tombent à genoux ! Holà ! pauvre femme y 
que fais-tu? tu baises son manteau I te figures*- 
tu toucher un saint ? Et ces imbécilles qui lui 
lancent des guirlandes et des fleurs ! Par la 
sainte croix! si j'avai3 là une bonne coule- 
vrine chargée jusqu'à la gueule , je sais bien 
ce que je lui enverrais en guise de fleurs; j'au- 
rais le coup-d'œil juste , j'en réponds. 

( Nouvelle explosion dé crk. } 

« 

Ces cris me mettent hors de moi î fermez cette 
ifenêtré. 

Sire , le ienipi presée, •éf yàixs n'avez point 

eiiçôrë dôiinê t6s ôtifr^. 
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le croyais (}tié nous étions convenus de tout. 

EPELBENNE. 

Pardonnez-moi , Sire. 

LE KOI. 

£h bien ! faites comme voi^s Youdrez : je 
ne suis en état de rien commander : je ne 
veux qu'une chose, c'est qu'il meure , n'im- 
porte le moyen. 

OÎINANÔ. 

Vous serez obéi. 

( îl ta poxrr sàtth . ) 
YILLEQUIER , le retenant. 

Colonel , arrêtez : au nom du ciel ! un in- 
stant. Siré , c^est votre propre mort cjue vous 

ordonnez. 

LE apK 

Que voulez-vous dure ? 

VîtLÊQ^ÊR. 

Vôûfe entendez |les cris de celte populace : 
songez que votre Louvre en est investi (h 
toutes parts , que rien de ce qui est dedans a'é- 
chsippèrâ. à sa furîé. Qu'àvei-vous pour vous 
défendre? deux ou trois compagnies tout au 
plus. 
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LE ROI. 

C'est bien assez pour exterminer toute cette 
canaille de bourgeois. 

VILLEQUIER. 

Vous croyez donc que le duc n'a pour es- 
corte que des bourgeois? détrompez - vous , 
Sire, plus de trois mille Lorrains bien armés 

soi)t mêlés à la foule. 

> 

LE ROL 

Trois mille!... Mais que dois-je donc faire ? 

VILLEQUIER. 

N'attenter à sa vie que quand la vôtre sera 
en sûreté. 

ORNANO. 

Sire , je réponds des jours de Votre Majesté. 

VILLEQUIER. 

Colonel , vous n'entendez donc pas ? 

ORJ^ANO. 

Que me font vos bourgeois et vos Lorrains? 
je veux avec ma compagnie les mettre tous en 
poussière. 

D'ELBENNE. 

Sire, le temps presse : que décidez -vous ? 

LE ROL 

Rien... rien encore. 
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Sire ^ on entre dtaïis te vestibule^ 
Eh bien ? 

D'ELBENNEv 

Ordonnez. 

tE ROK 

Oui»., maiâ non. .. Attende':^. 

UN PAGE , soilant du vestibule. 

La Reine.. 

^ La reine Catherine enlre la première , après elte vient le duc dft 
^ Guise^ puis v» grand' noûibre de. dames et de seigneurs de la coût 
tl de la suite de la réine-mèi«* ) 

ORNANO , bas i d*EIbenne. 

Morbleu ! une femme aurait plus de cœur 
que cet homme4à ! \ 

D'ELBENNE , bas à Ornano, 

Je ne comptais que sur l'assassinat; mais 
puisqu'il n'a pas osé, il n'y a plus d'espoir. 
Croyez-moi , j'aimerais mieux maintenant être 
dans la peau, du Guisard que dans la sienne^ 

(Pendant ces derniers mots, le duc adresse au Roi de profonds saltits, 
et fle'chit presque le genou î le Roi , qui n'a pas Pair de l'aperce- 
voir , pâlit et se mord les lèvres j ,pui« > après une longue pause, 
ï\ se retourne brusquement, et dit au duc: ) • 

Mon cousin • pourquoi êtes-vous venu ? 
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GTîlSE. 

Sire, pour me jitstiieï' detsihf Votre Majesté 
des calomnies dont me (argent mes ennemis. 

' LE ROI. 

Je ne savais pas qu'on vous calomniât; mais 
en tout cas, le meilleur moyen de vous blanchir 
à mes yeux était de ne pa;5 venir. 

* 

GUISE. 

Sire, j'étais loin de m'attendre à cet ^cueil 
sévère , et je ne comprends pas quels soup- 
çons peut exciter ipa présence. Je suis^;seut , 
sans escorte et sans train , dans l'équipage du 
plus modeste gentilhomme ; je me livre entre 
les mains de Votre Majesté^ sans autre défense 
que ce pourpoint de soie , sans autre sauf- 
conduit que votre loyauté et ma bonne con- 
science. Quelle défiance, je vous le demande, 
pouvez- vous avoir de moi? Et d'ailleurs. Sire, 
coinment aurais-je deviné que vous me teniez? 

en exil ? 

tÉftof. 

Demandfez à naonsleur de BelUévre qui est 
là devant vous ; ne vous a-t41 pas porté Tor- 
dre de ne pas wfettre le pied dans ¥Atis , et 
p'avez^vcms^ pas- ^enéontré tm chtmkv mon* 
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sîcur de L^ Gukhe , chargé àe ftôuveâu de I4 
même' Mssioij r 

GUISR. 

Sîré, je n'ai pctéVtu monisièm* de LaGttichè, 

et, quant à ftiôfi$îèur dé Bèllîèire, il ne m'à- 

Tait pas Éaiit entendre poisîtivèment qu'en n^ 

présentant à Votre Majesté j'attirerais sur mpi 

sa colère; 

LE Ror. 

£xplique2>vous, BelUèvre^ 

KElliiVflE* 

Sire, j'ai rapporté textueilem^nt à monsietir 
le duc les paroles de Vôtre Majesté, et si je 
Ittl ai fait concevoir l'espérance.*.. 

LE ROI. 

^ 

C'est bien.... je comprends. Bellièvre a fait 
sait déyô 'rf ; c'est! ^^oûs , monsieur , qui avèi 
ôûMié lé itoïté. Si du' m'oins aprèé avoir eit 
Fàudàcè de me dèsobéîr ,* Vous' à^îci eti te hdti 
éÉpfUiÈ èn^ é^rânï date^ Ce PSritf,' doiif la vtié 
^WttS «ett^tfàfit au éètor, d^évîtet- Fédat itsutà^ 
àalté^ étiim entrée triôtnj^hWlè l Eu' v^Hfé ^ 
jlô né rëfcbiwiiMs p^^lâ'VC?trè â^Ar^sô'j'mtoftéôW/ 
éliïi Vous tetoési, diféà^vous, pour Confondre 
Yôià éiirièmîs qui vbtfe accuséii¥dè éon*àpîre|î 
contre mrf ^«ydhttè', et tôtiaf fai^éz vW aniiii- 
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m'insulter par leurs clameurs, jusque $ou$ 
les fenêtres de tnon palais ! Vous vous dannes^ 
pour venir sans escorte^ et vous traînez toute 
la ville à votre suite. Ayez dope soin , doréna- 
vant , de mettre ua peu diieux d'accord vos 
actions et vos f)apoles. 

GUISE. 

Sire, je gémis plus que vous des hcMS^m'ages 
qi^e ce p>euple m'adresse. Dieu sait si j'ai rien 
fait pour les provoquer, et si je n'ai pas au 
contraire cherché- tous les moyens de tenir 
mon arrivée secrète. 

LE ROL 

Il n'en est pas moins vrai que dès la pointe 
du jour vos chers Parisiens vous attendaient 
au passage. Sans doute quelque sorcier, votre 
ennemi, s'était chargé de leur donner le mot^ 
Mais si vous ne pouviez échapper à leur em- 
pressement , vous deviez au moins , en homme 
sage , leur commander le silence. Un capitaine 
tel que vous oublie-t41 donc qu'on ne sonne 
pas l'alarme quand on veut donner Fassaut ? 
tous ces cris de joie, tontes ces^ i^nÊires, sont 
avertissemens dont je ferai mon profit : grâce 
au ciel , vos amis paraissent peu disciplinés , 
seigneur duc ; ils ont fait feu avant l'ordre*. 
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GUISE. 
LE ROI. 



Que pouvez-voiis répondre? je viens de les 
entendre vous appeler leur sauveur, leur ven- 
geur? Qu'est-ce que cela signifie, sinon que 
vous tramez quelque intrigue avec eux, et 
que, pour remplir une vieille promesse , vous 
venez, vous mettre à leur tête, et essayer de 
faire marcher les choses à leur fantaisie et à 
la vôtre. 

GUISE. 

Sire , je suis bien malheureux, dé voir Votre 
Majesté si çruelleinent abusée sur mon compte; 
et je l'avoue , j'étais si peu préparé à cette dis- 
grâce > que j'ai peine à remettre mes esprits 

LE* ROI. 

Vous vous trompiez , monsieur , si vous . 
comptiez sur des complimensde bienvenue. 
Quand je veux voir les gens, je ne leur donne 
pas l'ordre de rester où ils sont. 

(Le Roi, pâle de colère, se jette dans son fauteuil. Guise porte invo- 
lontairement la main gauche -à la garde de son ëpée. Catherine ^ 
«^approche da Roi et lui dit que]<]ues mois à l'oreille , puis elle 
retourne auprès du duc qu'elle trouve en conversation avec la 
reine Louise qui vient d*entrei'. Un giand silence règne dans Pas- ^ 
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temblée : pendant ce temps Guglielmo , }e nain de la reine-mire 
^'approche de Davila et lui dit à voix basse : ) 

Comp ère , tu avais raison ; nous touchons à 
la catastrophe. 

. DAVILA , bas a Guglielmo. 

Sais-tu que le noble duc n'a pas Faîr à son 
^se? je crois qu'il se mord les doigts de sa 
bravade. 

ÔUGLIELMO , bw à OavU*. 

,U e^ 4cyjenjj plys pâle qi;ie ^a fraisp, en 
jusant 30^s le grand gpichet , q^a^d ^1 a vu 
tous ces hallebardiers en bataille. Il e^t yr;^ 
que Grillon lui a fait une furieuse grimace. 

( Pendant ces derniers mois > Va1>bé d'Elbeape s'approche du Roi' 
^ et lui dit à l'oreille :) 

Sire , le lieutenant Poulain est là qui de- 
mande à me parler : Votre Majesté ne desire-t- 
elle pas l'entretenir elle-même ? 

LE ROI, bas. 

Je le veux bien; allez m'attendre avec lui 
dans ma diamore à coucher. Savez -vous ce 
^u'il vient nous itire? 

nqSLBEMNE , bas. 

Non , Sire ; mais sans doute quelque nouvelle 

Machination des Smze* A votre plgce , JQ ire- 

f tendrais monsieur le duc en otage, au moins 

s jusqu'à ce que nous cachions ce qu'il en est. 
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LE SOI , fm. 

ËiLcellante idée?..,,. Oui, je vais*.,» çepea- 
dant, je verrai* Mais allez tpujours rejoindre 
notre homme» 

( p^liieiiiie y 9i^rhé un jmomeiit d'besUatioii , se xetire. ) 
CATHERINE , à. Guiiie. 

Je yop$ conseille de lever la séance , car 
voila l'abbé qm endocti^ine le Hùi. 

GUIS]^,, aii;R»L 

> 

Si Votre Majesté n*a point d'ordres à me 
donnjer , permette», fiire.... 

LEROL 

Comment , d^jà nous quitter, mon cousin? 
J'aurais cru que vous ne laisseriez ^as mes 
paroles sans r^onse , et que vous daigneriete 
tenter quelque effort pour vous justifier. Vous 
tenez doiac bien peu à recouvrer mes bonnes 
grâces. 

GUISE. 

Sire, je ne comptais plus que sur ma con-* 
duite à venir poiu* dissiper les préventions 
qui ont été seméea dans Tesprit de Votre 
Majesté. 

LE ROI. 

Ainsi vous n«t voule:? pas vous défendre par 
des paroles, ngiais par de&4ctipn$! Vous avez 
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grand'raison. Eh bien! soufi&ez que je votTs" 
aide à me convaincre, en vous mettant nioi- 
méme à Fépreuve : chargez - vous d'aller diriez 
à ces bourgeois, qui ont pour vous tant de 
déférence, qu'ils aieirt à se retirer «xr l'heure 
chacun chez eux, et menacez -les de votre 
propre épée, si jamais ils renouvellent ces 
scènes de tumulte et de sédition. Certes, une 
telle tâche n'est pas au-dessus de vos forces 1 

GÛISE. 

Sire , jamais je n'obtiendrai d'eux ce que 
vous demandez , si vous ne m'autorisez à leur 
promettre que les troupes qui encombrent 
les faubourgs cesseront de menacer la ville, 
et seront envoyées contre le Béarnais. 

I£ROI. 

En vérité ! c'est là leur dernier mot ! Les 
loups aussi qdand ils ont envie de croquer 
les brebis , leur conseillent de congédier les 
chiens. Mon cher cousin, les huguenots sont 
à plus de cent lieues d'ici , et vos ligueurs 
sont à ma porte. Vous permettrez qu'entre 
deux ennemis , je songe d'abord.... 

GUISE. 

Sire, je vous ai montré ladMSculté de l'en- 
treprise , mais ne croyez pas que je refuse de 
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la tenter. Mon bras et mon épée sont prêts à 
obéir. 

LE ROI. 

A merveille! sôyôs donc mon champion : 
et pour ne pas laisser s'éteindre ce beau feu , 
mettons-nous sans tarder à l'ouvrage. Juste- 
ment j'aperçois ici messieurs les échevins et 
monsieur le prévôt des marchands ^à Comte et 

Lugoli, échieyint; et Pereuse , préyôt des marchands.) ApprO* 

chez y messieurs. ( ^ Guise. ) J'oubliais de vous 
parler d'un autre petit service que j'attends 
aussi de vous , mon cousin. Il ne s'agit encore 
que de me prêter votre nom,- et c'est pour 
sévir non contre n<^ chers bourgeois, mais 
contre certains étrangers qui vous intéressent 
probablement fort peu; car je ne pense pas 
que pour avoir Taccent espagnol ou lorrain on 
soit nécessairement de vos amis. 

GUISE. 

Sire, disposez de moi.... 

CATHERINE » bas au duc de Guiie. 

Le Roi cherche à gagner du temps : insistez 
pour vous retirer. . 

GUGLIELMO» bas k Darila. 

Sais-tu qiie ta tragédie m'a tout l'air de se 
terminer en comédie ? 
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DAVIJLA. 

Tais-toi, laisse-moi écouter. 

LE ROI^ aux ^chevins* 

Messieurs, vous avez ^ffstire , ce me semble, 
à un troupeau bien peu docile : maié grâce à 
Dieu , voici mon noble cotisin qui m'offre de 
vous , prêter un peu d'aide pour le forcer de 
rentrer ^au bercail. Vous allez donc publier 
par tpute la ville , au nom du Roi et de son 
amé et féal le duc de Guise qtiî s'engage à 
vous dopner main-forte , s'il y a lieu , qu'il est 
enjoint à tous bourgeois, artisans et autres^ de 
rentrer sous deux heures dans leurs maisons , 
et de livrer entre vos m^s tous les étrangers 
et genè suspects qui s'y trouvent cacbés. AlléA, 
messieurs, faites diligence. 

( Les échevins et le pr^^ sortent. Le Roî se rapproche de Gube ; ) 

En vérité , mon cousin , votre conduite m'en- 
chante , et j'espère qu'en signe de réconcilia- 
tion, vous allez me donner toute cette jour- 
née. 

Sire, je serai forcé de..., 

L£ ROI, rintevrompantr 

Non pas : vous resterez, ipaus dÎMrea au 
Louvre. Ne faut-il pas que nous parliciBS un 
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peu plus à «Qtre me de nos pUm e}; dea nô- 
tres pour la guerre que lious ipéditonç ei^ 
^oitpu ? Cori:^leu ! upus devons venger ce 
jp^vre Joyeuse! 

Souffrez, Sire, que je n'accepte pas vos 
offres gracieuses, et laissez-moi prendre congé 
de Votre Majesté : la fatigue d'un long voyage 
commence à $e fai^e sejt^tir, et ype pomiri^nde 
|e repo$.^ 

(Le Roi parait hésiter ; il regarde du. cote do «a obaisbre k coucher. 
— Catherine s'avance derrière son fauteuil et lui dit à voix basse :) 

Ne cherchez pas aie retenir; le peuple com- 
mence à murmurer : songez à ce que je vou§ 
ai dit. 

GUGLDSLMO , bas à Datila. 

Ce pauvre duc a Fair de marcher sur des 
charbons ardens. 

LE ROI , 9pr^ 91^ lofig sUei^ee. 

, Puisque vous le voulez , mon coium , nous 
recevons vos adieux. J'espère qu'une fois hors 
du Louvre , vous ne jetterez pas là vos bonnes 
dispositions et votre phéissance comme up 
masque inpompiode f et , quant à vos proipes- 
ses, vpu3 aurez d'autant plua de mérit^ à les 
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remplir que vous allez vous trouver libre dô 
les violer. La liberté a bien des charmes, mais 
bien des périls aussi ! Je vous dis cela, mon 
cousin y parce qu'il est bon que vous sachiez 
que tant que vous serez dans la ville, il ne s'y 
commettra rien de mal que je ne vou^ l'attri- 
bue. C'est vous qui m'en avez donné le droit. 

GUISE. 

Sire, bientôt vous ne l'aurez plus, s'il n'est 
besoin à cet effet que de ma soumission et de 
mon dévoûment- 

LE ROT. 

Àmen , de tout mon cœur. Dieu vous garde , 
mon cousin. 

(Le duc sort accompagné seulement de Brissac , de Mayneville , de 
Bois-Dauphin , ses aides-de*camp , Tenus avec lui de Soissons. 
Tous ceux de la cour restent en place. ) 

LE ROI , à la Reine. 

Madame , il est plus de deux heures : veuil- 
lez descendre au réfectoire ; je vous rejoindrai 
dans peu. 

( La Reine sort, ses dames la suitent , et les courtisans s'ëcoulent 
petit-à-petit : le Roi retenant Alphonse d'Omano eilechanoelier: ) 

Mes amis, j'ai besoin de vous, restez, (à Miw».) 

Et vous aussi, Mîron. (à Bcllièwe, ViUeroi et Villequîer, 
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qui ODt Fiiir de rouloir retter. ) McSSioufS y 06 SUl VeZ* 

VOUS pas la Reine ? 

( Di sortent. ) 
CATHERINE. 

Moi , je resterai. 

LE ROI. 

Que voulez- vous, ma bonne mère ? 

CATHERINE. 

Un moment d'entretien. 

. LE ROI , au chancelier , k Miron et à d'Omano. 

Entrez dans cette chambre, messieurs (à m 
mère.) De grâce, hâtons-nous, madame; vous 
le voyez , on m'attend. 

( Catherioe s'at«ied. — Le Roi reste debout derrière un fauteuil*^ 

CATHERINE. 

Ce que ces gens-là ont à vous dire peut être 
différé : les mauvais conseils viennent toujours 
assez tôt. Mais, par bonheur , vous avez déjà 
eu la force de leur résister une fois, et je me 
flatte que vous resterez dans un si bon chemin. 

-LE ROL 

Que voulez-vous dire ? 

CATHERINE. 

Je veux dire que la modération que vous 
venez de nous montrer, et dont vous devez 
tant vous appl^idir , n'était pas wjs doute du 
goût de ces messieui's. 
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.LE ROI y brusquement. 

Ni du mien non plus, je voiid |ttré. 

CATHERINE. 

Quoi ! vous yous repentez ? 

LE ROI , se promeèiiôt éa loDg et en large. 

Oui, ïnôrbleu ! — Que fi'aî-jé écouté leurs 
avis ! ( il frapp« ^^ pi«î' ) Il doit me tenir pour un 
insigne fou ! Je pouvais auh mot Téctiaser 
comme un vermisseau, ei ïé voilà qui s'é- 
chappe sans tiiïe égrâtîgnure ! Aussi , ma- 
dame, qu*alrîèi;-vouâ besipîn de me faire parï 
de vos frayeurs de femme ! Sans vous , tout 
serait fini à l'heure qu'il est. 

( On entend une explosion de vii/at^ qui annonce la sortie du duc 

cle Cuise. 

CATHERINE. 

Écoutez. -T- Écoutez. — Et plaignez- vous de 

ma prudence : sans moi, que seriez - vous 

devenu? 

LÉ Aot 

Encore un coup, tous vos tôurgeois hé îne 
font pas peur. 

Tous hte paï^lertëz p^ aftiisi, drôy^ëz^iiiol , é?, 
àti Kéu^ di^ÉftMriïi dte jôîê, vôtiilèiir euïèûèié^ 
pousser des cris fle vengeiâtttëi fleûrf, itiotï 
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hoù fils , vous êtes au bord du préeipioe , soye^ 
prudent» 

LEROL 

En effet y je tirerai beau profit de ma pru- 
dence : si je ne le tue, il me tuera. 

CATHERINE. 

Mon Dieu ! mon cher eitifânt , qué Vous 
comprenez tnat les intentîotis de cet homiâe^ 
là ! Vous ne voy e^ donc pàti que cq qu'il re^ 
dottte par -dessits tout, c'est de pretldrentl 
parti extrême. Serait^il tenu vous voir s'il e6t 
voulu rompre en visière? Au contraire, il es- 
pérait quelque violence de votre part , car -il 
lui faut absolument un prétexte; il n'ept pas 
homme à s'en passer. Allez, je le connais 
comme si j'étais sa mère* Durant plus d'une 
heure, je l'ai sondé sur tous les points, et je 
vous promets qu'il n'entreprendra rien. 

LE ROI. 

Quand vous auriez les yeux d'un lynx , je 
vous défierais d^y voir clair dans cette âme-là. 
Vous savez bien qu'il n'a pas son pareil pour 
cacher ses pensées. 

J'ai quelque expérience des choses et des 
hommes, et je àe ^oia pis qu'an mn trOittpe 
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« 

aisément Heâd, laissez* moi faire, je veuic 
vous débarrasser de cet hôte incommode. 

LE ROI. 

M'en débarrasser? et comment? 

CATHERINE. . 

Je ne m'explique point; mais que diriez- 
vous si demain , pas plus tard que demain , 
notre cher duc quittait la ville , sans bruit et 
sans éclat, si vous aviez partie gagnée avant 
d'avoir risqué votre enjeii? qu'en diriez-vous? 

LE ROI, souriant maigre lui. 

Je dirais que j'ai pour mère une étonnante 
magicienne ; que , par deux fois , vous m'avez 

fait don de mon royaume — Mais de grâce, 

madame ,• point de chimères; parlons sérieuse- 
ment. 

CATHERINE. 

Je parle très sérieusement, mon bon fils, et 
je vous tiendrai parole. Toutefois, j'ai besoin 
que vous m'aidiez. 

LE ROI. 

Eh bien ! voyons , que vous faut-il ? 

CATHERINE. 

Votre confiance^ mon dier Henri. 
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Ne rav€z*voiis pas, madame? je vous donne 
tout pouvoir. 

CATHERINE. 

Puis-je espérer, en me mettant à Touvrage , 
que personne ne viendra en voh*e nom tra- 
verser mes desseins? 

LEROL 

A coup sûr. 

CATHERINE. 

Ainsi, vous vous reposerez en moi seule? 

LE ROI. 

Sans doute... Cependant nous pouvons bien 
travailler chacun de notre côté, c'est une chance 
de plus pour le succès. 

CATHERINE. 

Ah ! bon Dieu ! songez que la moindre fausse 
mesure, le moindre parti violent renverse tou- 
tes mes espérances. 

LE ROL 

Oh! n'ayez pas peur, je veux être prudent 

CATHERINE. 

Vous m'en donnez donc votre parole?... 

LE ROI. 

De quoi? 

i3 
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catoëhine. 
De ne point preiii^re de |)dtti vîol^iit ? 

LE RCH. 

i 

Mais...^ 

CATHERINE. 
LE ROI. 

Oh! jusqu'à demain, certainement , certai- 
nement. 

(D'EIbenne entr'ouYre la porte àe la chambre k coucher comme 

CATi£SRIIiE. 

Ah! ah! nu>nâieur l'abhé en est aussi? je 
T0U5 en fais 'çomplîment. Pour cqbû^là , vou<i 
savez ce que valent ses j^aroles. Vous n'aves 
pas publié 

LE ROI. 

Quoi donc? 

' Il nous écoute , adieu, Ck>mptez sur moi , mon 
fils. 

LE ROI , ^ 4^b6ime. 

Votpe bomine est-il e wore ]W 

). d'elwp^n;^ 

Oui, Sire,. 
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Eh bien! qu'attendez- vous pour me Tamë* 
ner? 

( D'Elbenne sort. } 

» 

Mon Dieu ! quel supplice de parler à cette 
femme! quel art a'a-t-elle pas de jeter le trou* 
bte et l'indécision dans mon âme ! auprès d'ellç, 
il me semble toujours que je v^is redevenir 
enfant. Si je n'y prenais garde , elle m'aurait ' 
bientôt remis la main dessys, (iis'auied.) Mats 
b^ureusement tous ses beaux projets voi^t 
échouer, et je serai débarrassé de la recon-^ 
naissance. 

(Entrent d'Elbenne, le chancelier, Miron , Alphonse d'Omano , 0^ 
Poulain dont la démarche est embarrassée.) 

POULAIN y bas k d'Elbcnne. 

Je VOUS en suppUe , monsjteur le conseiller, 
pariez poi^r moi. 

Non, non , courage. 

LE ROI^ a Poulain^ 

Ne VOUS troublez p^s^ monsieur ; appcQir 
chez, et dites - moi . vite le sujet qui voui^ 
amène. 

POULAm. ^ 

Sire «je demanderai d'abord à Votre Majesté 
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la permission de lui parler d'une chose qui 
me. concerne. 

LE ROI. 

Eh bien ! voyons ; je vous écoute. 

( n joue aree son chapelet. ) 
ÏNOULAIN. ^ 

Sire, fai été averti que Votre Majesté était 
entrée en défiance de la vérité de mes pa- 
roles. 

LE ROI, Tivemeat. 

Moi ! pas du tout, mon cher monsieur. Ok1 
si. ce n'est que cela, parlez, parlez, je Vôiïs 

crois. 

POULAIN. 

Cependant, Sire, afin de vous mieux con« 
vaincre, permettez-moi d'envoyer saisir 6ïi vo- 
tre nom tels membres de l'Union que vous 
prouvez, et si je ne les force en votre pré- 
sence 

LE ROL 

Mais encore une fois , monsieur le lieute- 

' liant, tout céïa est inutile : ne voyez-vous pas 

que j'ai toute confiance en vous? Certes, vous 

m*avez fait faire de bien mauvais rêves , mais , 

en vérité, je ne m'en souviens plus. Ayez seu- 
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liment la complaisance de vous hâter un peu, 
et tout sera le mieux du monde. 

POmAIN. 

Sire ^ pendant que monsieur dé Guise s- ache- 
minait de ce côté, touâ ceux de l'Upion: se 
rassemblaient au logis dHottman , le receTcUr 
de rarchevêché, dont la maison est à dèupc 
portées d'arquebuse d*ici, vb-à-vis la. pj5i^ 
Saint-Honoré. La présence du patron IdsreA- 
dait pleins de joie et dç confianoe : hier encore 
ils désespéraient de se défendre-^ aujourd'hui, 
ils ne parlaient que d^^ttaquer. Il y en avait 
même qui voulaient marcher incontinent con- 
tre vos gardes. Mais ce beau feu s'est calmé ; 
ils se sont niis à délibérer, et voici ce qui était 
arrêté quand je me suis échappé pour venir 
vous avertir. 

LE ROI. 

Ah ! bon : voyons un peu. 

POUtAllff* 

L'entreprise était d*abôrd fixée à dimanche 
prochain; mais, de crainte' que Votre Majèité 
ji'ait le temps de prendre ses mesures, ils se 
mettront à l'œuvre après-demain ai* lever du 
jour. ^ 
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. LE ROf. 

Peste! 

fOULAIN- 

Cela décidé^ ils ont compté leurs forces et 
-Ènscé lettre pUnsv A le^ entendre^ tous lès meil*' 
4earft> pbîteé de k iitié sont à eut, tous les 
hoxrtgeoh^ sont; à leur déVôtidn^ et mémé^ 
|M»^ini lés sei*titeui*s dé Votre Majei^té, c'est à 
q[ui ledr préCera l'épâûIe. Le dièralîer Te^tu 
•leur HWen la BastUie; à TArsenat, tm dés fon- 
deurs leui^ ocrvrî]*a les panes ; il» ëhtreroût 
.dan;^ le grand et le pietit Ghàtelet en feignant 
iêj conduiHe de fnrit des pHèohnie^s; le palais 
-sera mvesli au moment de iWvertin^e dés 
c^tttbres f il ^ àera d^ même dû Temple et 
êé ta Madbôn^e-^ille ^ et quant au Louvre....i 

LE Éor. 

Hi bien! qu*est-ce qu'ils en font? 

tÔULAIN. 

Comme il est pJtt» malaisé de le surprendre, 
on se contentera dé lé bloquer et de Fassié-" 
ger à I aide de barricades et autres moyens de 
f inventioA ijhi patron. 

LE ROI4 

r 

Àr mémreillé ; et toi\s savez sâtit douté ce 
qu'ils comptent^ire de nous? 
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Sire, ils n'ont pas settoûo^ à^kufs tieitu de»* 
seins. 

LE BOL 

Je comprends : et ces ^ave^ gen% «ont dc^AC 
bien surs de leur fait? 

POULAIN. 

Sire^ ils se partagent déjà les places et le# 
commandemens. Cependant ils ne pibuvaient 
cacher quelque inquiétude sur la conduite de 
leur chef; presque tous l'accusaient de risquer 
leur fortune et leurs vies au hasard d'un coup 
dç dés. 

LEROL 

Bon y c'est assez. 

POÇLAm. 

Sire, je n'ai rien à ajouter : seulement s'il 
pouvait plaire à Votre Mi^^sté de couper le 
mal à sa racine ^ l'occasion est belle. Je le^ 
crois encore assemblés chez Hottman, vpua^ 
pouvez tous les pi^endi*e d'un seul coup de 
filet 

JJÉ KOf , ie létAnl. 

Je ne sais point encore ce que je ferai; mais , 
M iùm cas , J€r wiï$ reiqeri^e ^ monsieur le 
lieutenant : continuez àm'avertir fidètonen^*- 
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Mais, dites -moi, ne commencez -vous pas â 
-exciter leurs soupçons ? . 

POULAIN. 

Sire, je ne vois point encore de danger pour 
moi à servir Votre Majesté. 

LE ROI. 

Néanmoins , soyez sur vos gardes : attendez 

i 

la nuit close pour quitter le château. (Bafid'Ei- 
i)cniie.) D'Elbenne, faites -le sortir : je ne me 
Isoucie pas qu il entende ce que nous allons 
décider. 

( D'EIbenne adreitte quelques mots k Poulain et lui ùàl signe de le 
suivre. Poulain tait une profonde révérence au Roi. Us Portent.) 

Eh bien! messieurs, si notre espion dit vrai, 
nos gens veulent aller grand train : gagnons- 
les de vitesse , morbleu ! Mais que foire , fout- 
il, sans plus délibérer, nous saisir du maître 
et des valets ? ou bien les laissons-nous mettre 
la main à Fœùvre, afin de les prendre sur le 
feit? 

ORNANO. 

Le remède le plus prompt, Sire. 

LEROI. 

Ainsi 9 vous êtes pour rarrestàtion; et Miron 
aupsi, je gage. 



SCENE n, tôt 

Mmow. 
Sire, j'allais vous le dire^ 

LE ROI. 

Et vous, chancelier? 

LE CHANCELIfïl. 

Sire, je voudrais, avant de rien résoudre, 
savoir positivement ce que noiis pouvons faire. 
Sommes-nous réellemen't en état d'attaquer. 

LE Ror. 

Le chancelier a raison , n'agissons point à 
l'étourdie; avant d'irriter la guêpe, è necessa- 
rio coprirsi bene il viso^ comme dit ma mère. 
Il est certain que nous ne sommes pas en force 
dans la ville; mais, d'ici à demain, nous pou- 
vous nous rendra maîtres du terrein. Demain 
donc nous agirons; c^est encore assez tôt, 
puisque nos gaillards nous donnent jusqu'à 
après-demain. 

ORNANO. 

Mais demain, Sire, que ferez-vous ? 

LE ROI. 

Nous cemferons l'hôtel de notre cher cou- 
sin , aussi bien que tous les repaires dé ses di- 
gnes satellites, et nous chargerons nos amis 
du Parlement d'expédier tout ce mauvais gi- 
bier à la Grève. 
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Si vous ne cotnptessque sur les gens de robe 
pour vous venger, vous aurez le temps d'at- 
tendre ; et croyez-vons qu'il sera £sicile de 
tenir ainsi durant des mois le Guisard entre 
quatre grilles? Vous savez bi^ qu'on ne prend 
pas les sangliers au filet : c'est à bons coups 
d'épieu qu'on en vient à bout : si Votre Ma- 
jesté le permet, je me charge d'être le pi- 
queur. Ventrebleu! j'aurais plus vite fait que 
le Parlement. 

LE RÔI I lui prenant la main. 

Voilà ce qui s'appelle un ami ! Mon chm* 
Alphonse^ vous êtes m(m sauveur, mon Dieu; 
que ne vous ai-je laissé £aîre tantôt ! Mais il 
est encore temps; allez en diligence.^. Il est 
bien vrai que j'ai promis à ma mère... Scrupule 
puéril. Morbleu ! je suis de taille à me con- 
duire moi-même... Oui; mais si nous allions 
par-là aventurer notre partie... ? Qu'en dites- 
vous, chancelier? persistez-vous à voir du* 
danger. •• 

LE CHA«CELttÀ. 

Sire, Vôîd ùiôlnâîêUt de Èiroh qui vient de 
feliré la ronde ; îl Vous instruira ïà - dessus 
Meut ijuô moi. 

(Entre Btron oatfMUttTtfc^iabêlÉtfi;} 



BcàSXE tlé m3 

LE ROL 

Ëh bien! inaréohal que n6QS opprendret-» 
Vous ? 

Sire , la ville sera bientôt remplie d'étirati^ 
gers armés ; dans tous les carrefours, les bour- 
geois s'assemblent en pelotons ^ et parmi eux 
se glissent des visages inconnus. L'ardievéque 
de Lyon, à la tête de trois cents cavaliers, 
Vient d'entrer par la porte Saint-Martin. De 
tous côtés on transporte à Fhôtel de Guise des 
armes et des munitions ; enfin on dirait , en 
se promenant par les rues, que nous Sommes 
au moment de soutenir un sièges 

LE ROI. 

Messieurs, voilà qui lève tdus nos doutes i 
il est clair que notre premier soin doit être de 
nous assurer de la ville. Demain ^ mon cher 
Alphonse, nous déciderons s'il vaut tnieixst 
juger avant de punir , ou punir avant de ju- 
ger. (ABiron.) Maréchal, n'avez-vous pas pris 
quelques mesures pour arrêter ce désordre ? 

Sire^ j'ai commandé qu^on nétutàt tétère'- 
tnent votre ordonnance de ce jèut centre lUi 
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étrangers. J'ai visité presque tous les postes , 
puis j'ai envoyé le mot du guet. 

IX. Ror. 

Très bieii : maintenant songeons à intro* 

duiré nos troupes. 

BmoN. 

Elles doivent être déjà sous les armes : je 
leur ai envoyé un message. 

LE ROI» ' 

Combien avons-nous de monde , tant daûs 
la ville que dans le feubourg? 

BIRON. 

Six mille hommes environ : quatorze ensei- 
gnes de suisses et huit enseignes de vos gardes. 

LE ROI. 

Messieurs , demain à quatre heures du ma- 
tin, Soyons sur pied pour les recevoir à la 
porte Saint-Honoré. Moi-même je veux monter 
à cheval et iftlér au-devant d'eux. 

MmoN. 

Messieurs , vous ne dites pas ce que vous 
ferez des compagnies bourgeoises ? 

• ORNANO. 

Il ne faut pas compter sur elles, car elles 
fourmillent de ligueurs. 
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BIHON. ^ 

Je le sais bien : aussi je compte les mettre 
hors d'état de nous nuire. 

LE ROI. 

Et comment vous y prendres-^vous ? 

BIRON. 

Je les éloignerai autant que possible de leurs 
quartiers, afin de leur ôter la faculté de se 
concerter. J'enverrai celle de l'Université à la 
Grève, celle du Marché-Neuf aux Prés-Saint- 
(jërmain , et ainsi des autres. 

LE ROL 

Bravissimo , mio caro ! Ah çà ! et de l'ar- 
gent , en ayons-nous ? 

LE CHANCELIER. 

Sire , à ne vous rien cacher , le trésor est 
absolument vide. 

LE ROL 

Gomment , pas un sou ? 

/ 

LE CHANCELIER. 

Non, Sire,le voyage de monsieur d'Epernon... 

LE ROI. . 

Eh bien ! messieurs ,. n'aurai-je pas quelque 
crédit? vos poches sont-elles vides aussi ? — 
(SUence.) — Allous , soit , il uous Êiudra sucer 
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nos robes longues, je ne demande pas mieux; 
soixMile écus par conseiller, est-ce <&!? 

LE CHANCELIER , yirement. 

Sire, il faut craindre dlndisposer ces mes- 
sieurs : le Parlement est votre meilleure res-r 

^urce. 

LE aoL 

i^orbl^uJ Ir^uve^rmqi d/o»Q de Fargeubt 
alç»^. 

LE CHàNÇEUEBU 

Nous avons bien ^rÇotd-de^YUle deu^ i^i^ 
mille écus environ pour le paiement des rentes 
de là Saintnleap..^ 

LE ROL . 

Ah bravo ! deux cent piiJIe écus , c'est mon 
affaire. D'ici ^ la S^int-Jean , il y a six semaj^r 
nés : nous avons tout le temps de réparer la 
brèche ; et après tout , il vaut mieux , je crois, 
que messieurs les bourgeois sç pa;sse;ç^j|; . c^c 
leurs quartiers que moi de ma couronne. — 
Allons , tout va bien : si nos plans s'exécutent 
avep ardeur et discrétion, tous nos renards 
seront traqués demain à leur réveil. Adieu , 
maB|i^|J9 ; ^^ diawn |^ rende & son poste. 
Oepaio avaitt ie j<qir n^vts iioi|s rtverrons. 
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D'JEXBENNE, 

Â l'ouvrage , messieurs , à Touvrage ; bat- 
tons le fer pendant qu'il est chaud. Surtout ne 
•laissons pas le |U)|i réflécUr , j^ crains tou^ 
jours les changemens de temps. 

Dieu nous soit en aide ! voilà Tespoir qui 
me revient. Je cours parler à d'O, pour qu'A 
dispose les ccmipagnies bourgeoise^. 

D'ELBENIÏE. 

Tous , mon cher Maom , 4iilez à l'Hôtel-de^ 
Ville... Mais que vient fsûre ici cet intrus ? 

(Entrf Yillequier.) 

Monsieur, Sa Majesté s'est retirée dans soii 
appartement, et ne reçoit personne. 

: VIIXEQUIER.' 

■ 

Monsieiu*, Sa Majesté eUe-^ïê^!ie vieat éfi 
me faire appeler. 

( n £iit un profond salut à dIEIJbenqe et entre dans la chambre an 
Roi. — D^EIbenne , Omano , Miron et le chancelier se regardent 
en silence : enfin d'Elbenne «'ioàe : ) 

Cest inouï ! Tu^-Dieu ! mes ami^ , j e qe répoi^d^ 
pl^^$ de rien. 
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SCÈNE III. 

« 

léundi t mid, 11 beores du 0oir« 

le ÔBfltMre des Innooem. 

La hme brille de temps en temps an traten d«i nnaget^ 
Plosieiin compagnies de gardes bourgeoises sont rangées dans lin- 
teneur dn cimetière , le mousquet sur Tépaule. * 



Delarue , concierge du cimetière , est debout derant la porte. Per- 
rin y facteur de la Halle aux draps ^ traverse la place , et s'ap* 
proche de Ifâ : y 

PERRIN. 

Bcmsoir, iroisiii. 

. DELAfiUË^ 

Bonsoir, maître Perrin. 

FERRIN. 

Comment va la pituite? 

DELARUE. 

Pas mal. 

* Pour comprendre ce que font là ces compagnies bouiv 
geoisesy yoyez ce que le maréchal de B|ron dît au Roi à la fin 
de la seconde sc^e , page aoS* 



t 
I 



— — ^^MMMl— iM^i— ^HrM^^^^^^^Mli— — <■ ■■ ' ■■ ■ ■ ■■■ * 



SCÈNE m. ao9 

J»ERRIN. 

Aimi, vous aUez venir faire un tour avec 
moi ? 

. DBïiARUE. 

Non pas, s'il vous plaît : je suis de foction. 

«ERRIN. 

En ce cas, bonne nuit, voisin. 
Où allez-vous donc, père Perrin? 

PfîRHIN. 

Remplir ma bourse. 

DELARUE. 

Ouais ! et comment ? 

PERRIN. 

Comment? Vous compreness bien que tout 
ce qui sent la huguenoterie de loin ou de près 
s'en va déloger d'ici à demain, et il y a dfe 
bons coups à foire sur leurs meubleà. 

BELARUE. 

Peste ! il a raison le père Perriii. 

FERRIN. 

U fout se dépêcher, parce qu^ls sont peut- 
être déjà en marché avec ces coquins de juifs 
de la place Haubert; et puis, si demain on 
pUk, nous n'pn aurons rien, nous autres : au 
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lieu que nous pouvons profiter de cette nuit 
pour ; tnttisportear le meilleor dans nos mai- 
sons. 

I)£LÀRt?E. 

Il a r»soii, père^Perrin. Attendes;^ je vais 
éveiller mon petit Tbomas pour garder la 
porte. 

» 

Écoutez à<mCf tompère *: yoHs mvez bien 
ce conseiller aux aidas, qui demeure au coin 
de la rue du Chaume? 

DlMRUE. 

Oui, monsieur Saint^illes. 

Ha de liameux rideaux de dama^ Totige, 
Xà^e$t41 p^s vriai? et des zx^li^s et 4es édr^ 
.dons il l'avenant : eh bien! je^fa^^ avoir tout 
cela poqr 4<W^ pi^U^es au pla& 

En vérité? Qi^el clûea de ipétier d'être hu- 
guenot ! 

PERRIN. 

; Ça, leur viçjot bien. 

CMt v^iâ, tétefDieo! pot^quoi «ontrife si 



€câété&? -rr Vou^ mwt9i bien ^» deiiiL pf^t6$ 
Foucault, nos voisines ^ dont le père a été juté 
à l'eau il y a deux ans? 

Oui; eh bien? 

Qu^f^d elîç? opt W fiP^^^V napn^ieur de 
Guise, idles sont devenues jaunes ççinme qi- 
tron. Pauvres enfans! elles se croyaient déjà 
mortes. 

PERRIN. 

Où sonf;-elles allées? 

DELARI^. 

Écoutez, n'en dites riea^ père Pwrin : je 
J[^ ai <9çhée$ diaijS mon grenier. 

Comment! lâchant? Prents f^arde, voisin ^ 
iyiQVS:^p^6 £^z d^wjH^MMWf ftffaiiTçji. H«ui>eu- 
sèment que votre femme est: f^^,ç^^ç^JiÇ^ 

on le saïu^ait 4éi^ à Sw»M?.çFyaw> . 
p«ii>)iin»l ^ m» iêmm 99W9k^ 9na«?c^6r ♦ 

( Entre Comte l'édfievjn.,} 
CQJITÇ. 

A^oiM, Ekdftme, Toiiù «enir Jt fUvmtère 

« 
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compagnie : oiiytc la grande porte, Dépêct^ 
toi» ; 

PERRIN^^Delaruc. 

Adieu, camarade } je n'ai pas le temps de 
vous attendre. 

DELARÙE , ouvrant la porte. 

Allez toujours Je vous rejoins au coin de la 
rue aux Fers. 

( La compagnie commence & entrer dans le cimetière. Riolle le ca- 
pitaine s'arrête à causer arec Comte rëcherin.'] 

UN DES BOURGEOIS , faisant un fiiux-pas sur une tombe. 

Mille diables! on se casse les jambes contre 
ces taupinières. 

Xm CAPORAL. 

Quelle infàitaie de nous feire fouler aux 
pieds les os de nos vieux parens! 

UN AUTRE BOURGBOIS. 

€amàrade, comprenez-votts pourquoi Ton 
hous conduit ici? 

ROl^ND is txdusihi y setibnd cspitaine. 

Nous sommes bien bons d'avoir laissé là 
nos lits et nos maisons à Theure qrfil est. On 
ne sonnait pas au feu , cju'avions-nous besoin 
de nous dérapger? 

COMTE.basàRtoIle. 

Voilà tout le monde entré, fermons^ porte. 
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ROLAND, à sacompai^e. 

Eh bien! voyez doûc^ il met les verroux» 

PLUSIEURS VOIX. 

Holà! qu*est-ce que vous faites? voulez- 
vous nous mettre en cage ? 

COMTE. 

Messieurs, l'intention du Roi est que vous 
restiez dans ce poste pour défendre sa ville 
Contre les entreprises des factieux et des 
traîtres. 

ROLAND. 

Il n'y a de traître que toi , vieil hjrpoprlte^ 

COMTE» 

Qu'est-ce qui m'insulte ici^? 

ROLAKD. 

C'est moi, Roland, qui n'ai pas p^ur de toi. 

COMTE. 

Qu'est-ce que je vous ai fait? 

ROLAND. 

Tu sais bien ce que je te veux dire : ptepds 
garde à toi. 

COMTE. 

Mais dites ce qu'on vous a ùAt ? 

ROLAND. 

Tu as trahi tes amis, misérable! 
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QUELQUES rOÏXi 

A bàS le tràittie! à ba^! 
" 8iléiieè! je Yaîs firfre arrêter ectix qui erîënt^ 

( Comte l'^eliieyiD onyre le guichet et s^écliappe. } 

ROLANri. 

Le poltron ! le f oilà qtri va faire sdti friétiei' 
d'èspîon. 

Morbleu! a^-on dessein dé nous faire cbu- 
c^r ici? La nuit commence à n'être pas trop ,. 
chàtidfe. • 

HOLAÎO). 

Et Fodeur qu'on resp^ ti'est pas délicieuse^ 

[ On entend de Fautre côté dii liiur le son d'une â:Y>tti^. ) 

UI9 BOURGEOIS; 

Écoutons y écoutons ce que va nous dire le 
crieur. 

LR CRIEUR PXJBLIO^ â\a^ voix lente et enrouée. 

ft De par le Itoi^ le grand prévôt et niîon-' 
seigneur de Guise... 

Ah! çà, est-il feii ce vîeuk élMrt4raàti«?<]ki'a 
de commun monseigheur de Guise avec son 
grand prévét? 
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LE CEIEUE. 

M -.. CoramaBdeioieiit i loua bourgeois qui 
cachent en leurs mais<ms des ifgekng&s et àn^^ 
très gens suspects , de le* faire vidersur l'heure ; 
sinon, qu'Us ^'attendent à y être coip^tmintspar 
lafbrûa^ ? 

( n sonne de la trompe et s'oigne. ) 
ROLAND. 

Belle finesse, ma foi! ne vont-ils pas nous 
dire que c'est monseigneur de Guise qui nous 
chante cette antienne-là t 

UN BOURGEOIS» 

C'est une trahison! 

TOUS. 

Tr^ifaon! .rahiaoni 

' ROLANa 

* 

Savez-vous, mes amis, que pendant que \ 
nous sommes ici à Étire le pied de grue, les 
garnemens du Louvre sont à fouiller nos mai- 
sons sous prétexte de chercher les étrangers? 
Gare à nos filles et à notre argent! 

UN BOURGEOIS, 

Retournons chacun chez nous. 
Bien dit : alloas-noiis-eB. 
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RIOLLE. 

Silence! silence l le Roi vous a mis à ee 
poste , vous cl||re2 y rester* 

ROLAND. 

Nous n'avons d'autre posté à garder que 
nos maisons. fVlIons, capitaine, outréz^rious^ 
les portes. 

RICMLLE. 

Je n'ai pas les clés. 

^ ROLAND. 

J'ai vu Comte les lui remettre en s'échap- 
pant. 

RIOLLE. 

Mon devoir est de ne pas vous céder. 

PLUSIEURS VOIX. 

Laisse là ton devoir, ou tu n'es qu'jin héré- 
tii^ue. 

ROLAND. 

11 y a déjà long-temps que je le tiens suspect 
en fait de religion : il paraît que je ne mè 
trompais guère. 

UNE VOIX, àl'auitcbout du cimetière. 

Son père était cordonnier du roi de Na- 
• varre. 

TOUS. 

A bas le Béarnais! à bas le huguenot! 
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tJNE AUTRE VOHf. 

Cest lui qui chausse le d'Épernonî 

TÇOUS. 

Â bas le huguenot ! à bas I^ traître ! 

( Roland s'approche de Rîolle , et le renvei-se d'un coup de cn>S8e 
d'arquebuse , puis il se met à frapper à coupi redoublas dans la 
porte ; tods se* voicisa suÎTent son exemple , et en peu d'instans 
le guichet vole en, éclats* Roland s'élance dans la rue, mais il se 
trouve face à face avec d'O^ qui , à la léte de quelques soldats 
du guet , vient faire lUie ronde* Roland et teux qui le suwrent 
s'arrêtent un instant. ) 

D'à. 

OÙ allez-vous, messieurs? Pourquoi enfon- 
cer cette porte? Le Roi Teut que vous restiez 
dans ce cimetière. 

R0LA19D. 

Le Roi peut le vouloir, mais nous, seigneur' 
cavalier, nous aimons mieux passer ]a nuit 
dans nos lits qu'ici à la belle étoile. Or, conune 
la volonté du Roi n'a dans ce moment à son 
service que six arquebuses, et que la nôtfe 
en a plus de six cents, vous aurez la prudence 
de nous laisser passer. 

( En achevant il écarte légèrement d'O qui se range pour lui foire 
pbce. En un instant tous les bourgeois sont hors du cimetière , 
et se répandent de tous côtés. RloUe, se relevant avec peine ^ 
s'approche de d'O , qui lui dit : ) 
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Comment, mon dier capilaîiie, vous n'avez 
pas pu les arrêter? 

RIQLLE. • 

Et ne voyez*yous pas qu'ils m'ont pass^ sur 
le corps? j'en suis tout meurtri. 

iro. 

Voilji un commencement qui* n'est pas de 
bon augure ; heureusement le» Suisses Tont 
entrer bientôt y et mettre tout le monde à la 
raison. ' 

RIOLLE , M firottfent les mamê, 

; Vivent les $uisse3 ! morbleu ! j'aurai p^isir à 
prendre ma revandie sur cette canaille. 

(lUtoirteiU*) 
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SCÈNE IV. 



Mardi lo mai , aiidi« 



dlioi la HaQe^n Blé ), 



( EatefM Ovc^klmo d'aï c6t^ eiïkfîk de l^àutKw ) 

6TTGLIBUIIO4 

Eh bien! compère ^ si mes yetix ne me 
trompent, la ville est encore debout! Qu'en 
dis-tù, prophète de malheur, toi qui viens de 
galoper par les rues? as*tn trouvé bien des 
montagnes de cadavres; .les ruiœeaux $OBt-ils 
d'un beau rouge ponceau....; ah çà! réponds; 
voyons, tant de tués que de blessés, combien 
y eh à-t-îl de inorts ? 

Ta3ft-*tpi , scaraBQGudie manqué 1 te voilà 
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donct)ien fier d'avoir deviné ce que ferait utt 
ppitron ! la belle gloir|^ ma foi, que d'être eip-. 
pert en Fart de couardise! 

GUGLIELMO. 

Mais toi, l'Achille , aux pieds légers , s'entend , 
ne faut-il pas que tu sois quarante mille fois 
crédule pour aller loger dans ta pauvre^cer- 
velle que ce capucin fiévreux , ce veau fraisé 
à triple étage y oserait &ire entrer cette nuit ses 
soldats dans la ville.... ! si c'eût été des moineâ, 
encore passe, mais des soldats... 

D A VIL A. 

Je ne te conseille pas néanmoins d'aller 
crier : vive Guise I par les rues demain matin* 

GUGUBLMO. 

Ah! ah! c'est donc demain , maintenant. 

DAVILA. 

Oui , pas plus tard. 

GUGLIELMO. 

Demain , les Suisses seront dans la ville ? 

DAVILA. 

Oui, les Suisses et les gardes françaises* 
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GOGLIELMO. 

tout de bon? / 

DAVILA. 

Tu le. verras. 

GUGLIELMO. 

Et tu crois ces baliveme$-la! 

DAVILA. 

Oui, morbleu, je les crois, et je t'en bis la 
gageure. 

GUGtiËLMO. 

)è la tiens. 

DAYILAu 

Des sorbetti et des rubans potir ces demoi-' 
selles. 

GUGUfiLMO. 

Ça ^a! mais si je perds, autre gageui^^ 

DAVILA. 

Voyons, que pariez-vous, beau sire? 

GUGUELMO. 

Que tes soldats, s^ils entrent comme tu le 
dis, ne tueront personne. 

DAVILA. 

Nefyfiepas« 

GUGUELMO. 

L'odeur de la poudre ferait mal au Valois 
et à ses petits chiens, ^ 
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DÂXÏL/L. 

Qui sait? 

GUQÏMIMO. 

Oh! si Ton tuait le monde à'eoups de der^ 
ges, à la bonne heure....; mais une arqtiebui- 
sade, ça fait trop dé bruit. 

DAVtLA* 

Wous verrons bien.,.. ' 

GUGLIELMO. 

Nous verrons monsieur de GuisçâKi !(^qufTe, 
et, quant au Valoir,.,, Valois, valet, c'est 

DAVUJA. 

* * 

Laisse ta langue en repos, et regarde là-bas. 
Qu'e$t-ce ^i ^l^e p^ ja |^^^ jgrîUe? 

Par sAWt îQ^g^ua, pe.,^jy^.^çîs ;b«WPaes 
d'armes. 

DAVIJOA. 

Des cavafters, des^jentU^^PffWSSvf- , 

Moustaches blondes! c'est éa ç^to de 
ILiOrrainie. 

Je les jii vus débarquer {lier ;^<»r0iiir^€ ]>«&||^ 
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gnac en tête- Eh! parbleu ! voflà monsieur le 
duc 

GVQlXBfMQ. 

Itestel œ eortège^ià aie resœiahle guère à 
eém d'hier. 

Comme il s'est rempliiwé vk^ailter^l 
Ahî pour celui-là, je m'en rapporte à lui, 

DAVILA. 

Sur nm p^pla^ ils sont près de deux cc;nts, 
ChxMii il ^i^liBOBs. 

GUISE , S Davaa, 

îTétes-vous paS'écuyerdela Reine? 
Oui , 4»i(Hi8eigoeiip. 

Allez hri demander si |je ptAs me présenter 
devant elle?? 

fy yûs, toons^gnem*. 

Et toi, mons leigéanl;, qaWtu:^ 
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GUGUEXMO. . 

Votre serviteur, monseigneur. 

GUISE. 

Tu-I>ieu! comme tu redresses la tête, mon 
enfant , tu m'as Taîr d'avoir envie «de grandir. 

GUGLIELMO. 

Pourquoi pas, monseigneUi* , c*est la jJas- 
sioM des grands hommes. 

GTnSE,àpafu 

Ouais! Fami, vous voulez rire, (ii lui tourné ie 

dos et s'adresse à ses gentikhommes.) MeSSieÙrS, raugez- 

VOUS de ce côté, en bon ordre; vous m'atten- 
drez ici. Vous,Brissac, et vous,BoiS'Dauphîn, 
venez avec moi. • 

( Entre DsviU^txénsuitieU Reine.) 

Monseigneur, voici la Beine elle-même. 

GUISE. 

CommeAt, Sa Majesté prendrait la peine 

( D apercent la Reioe et ta au<<leTaBt d'elle le chapeau à la main* ) 

CATHPUME. 

£h bien! monsieur le duc, on dit que vous 
venez nons.&ire vos adieux. 

ouian * 

Moi, madame, mes adieux..».? 
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CATHERINE. 

Soyez persuadé que c'était le parti le plus 
sage; et quant à moi, je vous ai une recon-- 
naissance extrême de cette modération. 

GUISE. 

Mais^madame.... . 

CATHERINE. 

Les soupçons du Roi vont se dissiper, et pour 
toujours. 

GUISÉ. 

Mais , madame, permettez...^ 

CATHERINE. 

Comment, monsieur le duc..., que voulez-^ 
vous? 

GUISE , d'un ton moitié gérieux , moitié moqueur. 

Vous me voyez désolé, madame : je com- 
prends tout ce que mon départ avait d'avan- 
tageux pour moi, mais nonobstant il faut que 
j'y renonce. 

CATHERINE. 

Quoi! vous ne partez pas? 

GUISE. 

Non, madame, je reste; il fiaut que je reste. 

CATHERINE. 

Que dites-vous Jà , monsieur le duc, il 
£aut..«« ^ 
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GUISE. 

Hélasl oui; îl m*est venu tant d^àfiaires... 

CATHERINE. 

Mais VOS promesses.... ne m^avez-vous paô 
dit hier....? 

GUISE. 

Mon Dieu, oui, madame, il m'en souvient; 
mais que vonlez-vous, fait-on jamais tmit ce 
que Ton veut? J'ai reçu la visite inattendue de 
ces amis que vous voyez..... Je ne pouvais 
pas, vous l'avouerez, les dhasser de monîiôtêl..., 
et , malgré tout mon désir de vous être agréa- 
ble, il a fellu se sacrifier aux devoirs^ l'hos- 
pitalité. 

CATHERINE. 

Monsieur le duc, ce manque de foi m'é- 
tonne , et je crains que le Boi n'en soit vi v^aaent 

irrité. 

GLise. 

Oh! nous serons si sages, mes amis et moi, 
que Sa Majesté n'aura rien à dîfe. 

CAT]ËERiNE. 

Il vous croit déjà hmi loin <de k "vtàle. 

On a en tort «de ^donner au Broidé pàmlles 
idé^ 
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CATHERINE. 

On tt'a parlé qiie d'^prè^ yo^ promes^s, 
inoûsieur le duc; et c'est vous qui avez ^^ tort 
de.... Mais que ventDavUai 

DAVILA , dei eepdau^ le pprron qui imMt dç nàtfl 99 j/^rfin. 

Madame, le carrosse du Roi s'arrête en\^ 
moment deyant ]a porte de l'hôtel. 

GATHEBINE. 

Le Roi î mpn Diçu,... déjà jp Roi... .vi^^tril 
de ce côté? 

Oui, «m4we, ofli l«i ^ dijt qpQ rçm étm 

' ici. 

CATHERINE, à Gu/^, 

Mpnsieur le 4^a.•. cçjtte re^cpntc^ vou$ 
déplaît peut-être ? 

GUISE., 

A mc^, madapie, aj^cuny^ç^. 

* 

W^ J>;^e ?P«M <^€lï^ p,M»f quie^ Rûi sera 
fort e^ co^i|ç, 

GUISJE. 

Je 0i^ jWi^fjter^, iwwtemç. 

Loi direz^yous , au moins , que vous ccMupte^ 
partir sous peu de jours. 
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GUISE. 

• Hélas! non, madame, car tel nW pas mbn 
dessein. 

CATHEtriNBr 

Ainsi vous voulez le braver i on voit bien 
qu'il vous est venu des amis. 

( Le Roi parait sur le penron : il est accompagne seulement d'Or-» 
Dano , de Bellièvre et de Villequier. En apercevant la nombreuse 
escorte de monseigneur de Guise, il s'arrête un Qioment , puis 
il descend le perron et «^avance vers la Beine qui" ta ifu-devant 
de lui en disant : ) 

Que votre visite est bien venue, mbn fils, 
ir6us nous amenez un temps superbe. 

LE ROI. 
Oui , fort beau. ( regardant altemativc-ment Guise et U 

Reîue:)Le duc de Omse est donc encore à Paris y 
ma mère. 

GUISE. 

Sire, il n'a pas reçu Tordre d'en sortir. 

LE ROL 

Je vois que vous rfen tendez pas à démi-mot , 
mon cousin ; il est bon de lé savoir. (Se retournant 

du côté des gentilshommes dti duc, et faisant semblant de les voir 

pour la première fois.) Eh! mon Dicu, ma mère, je 
ne vous connaissais pas une garde d'honneur 
si nombreuse. Recevêz-en mon compliment , 
voilà de superbes cavaliers. - , 
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CATHERINE. 

Hon fils^ ce sont des amis de notre cousin 
deOuise. 

LE ROI. 

Ah! oui^ je sais, sept ou huit qui sont venus 
de Soîssons.... mais les autres? 

CATHERINE. 

« 

Les autres aussi, 

LE ROI, 

Vraiment? eh bien! dites maintenant qu'on 

ne Élit plus de miracles ! voilà qui vaut mieux 

que la multiplication des pains. Faire des 

pains, belle bagatelle! Mon cousin fait <}es 

hommes, et des hommes bien armés. 

GUisr, 
Sire.... 

LE ROI , rinterrompaut. 

Vousaure?, sans doute, imité ce Grec, vous 
savez ce Grec de la fable , qui semait les 
hommes comme de Forge. Mais il faut que le 
terrein soit bon en ce pays , car les vôtres ont 
poussé vite. Vous avez là un précieux secret, 
mon cousin. 

GUISE. 

Sire, il n'y a point de secret. Je suis, je 
crois, d'assez bon lieu pour avoir en cette ville 
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quelques gens qui me veulent du bien. Tous 
ces messieurs sont des amis de ma miaison, qui 
sont venus ce matin me faire leurs civilités. 

LE ROI. 

Ah! je comprends..., Vous vous êtes trouvé 
€ri trop bonne compagnie pout* vous séparer 
d'eux : eh bien! corbleu, .vous avez raison; 
quand on a des amis, il ne fout jamais les quit- 
ter. (A Ornano.) Alphousc , allez dire à Larchant 
d'^ntreir âvete iû Compagnie. (Se mouthaiitv«« Guise.) 
Oe ^nt aussi des amis qive f av4is laissés à la 
porte de l'hôtel, et, si vous le permettez, je 

Vais âvoii» l'h^nneul:' de vous les présenter. 

> '^ 

( 11 prend sa mère à part et lui dit quelques mots à voix basse , 
Guise de son cAlë causé avec Brissac et Bois^Dauphin. 

GUGLIELMO, àBavila. 

Tant mieux pour le Valpis qu'il ait aussi 
amené les siens, car ceux du noble duc m^ont 
l'air d'avoir le sang terriblement vif; et j'avais 
peur qu'ils ne profitassent de l'occasion. 

(TtCê soldats du Roi eotreut par Tbôtel et se raugcut aU pied du 

perron. ) 

DAVJQLA. 

MainteiîSant voilà les forces égales; mais que 
^nt-ils se dire? 
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GUGLIELMO. 

Cher enfant, tout le contraire de ce qu'ils 
pensent. 

DAVILA. 

Le duc n'a pourtant pas Vair trop mielleux* 

6UOLfEI#IO. 

Et le Valois pas trop brave ; mais sHl ne s'a- 
git que de parler, il s'en tirera. 

DAVILA. 

Silence! il va commencer. 

l.n HOI , H Guise. 

Monsieur le duc, est41 vrai que vous comp- 
tiez rester encore long-temps en cette ville ? 

. 6UI8E. 

Sire, d'importantes affaires m'y retiendront 
probablement. 

^ LE ROI. 

Je croyais pourtant que vous aviez quelque 
envie de rentrer en grâce auj^rès de moi. 

GLiSE. 

En effet. Sire, et c'est là ma première affairç. 
Aus^i^ ne comptait pas avoir l'honneur de ren- 
contrer ici Votre Male^é^j'avais dessein de me 
rendre cette après-dînée au Louvre, ejt de.... 
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LE ROI. 

Ah! voilà donc pourquoi j'ai trouvé les rues 
voisines si bien garnies de cette canaille de bour- 
geois ; on savait votre marche , et votre cortège 
était commandé. En vérité, je suis bien heu* 
reux qu'ils m'aient laissé passer. Mon cousin , 
si j'ai un conseil à vous donner, c'est de vous 
brouiller avec ces gens-là. Des amis comme ces 

messieurs ( montrant les gentilshommes), riCU dc micUX 

assurément; mais des familiers tels que ceux 
qui vous courent après , dans les rues et dans 
leis carrefours, fi donc! on se salit à leur don- 
ner la main; et (^'ailleurs, je vous l'ai déjà dit 
hier, leur idolâtrie pour vous et les cris qu'ils 
poussent à votre vue sont autant d'outrages à 
ma personne et d'attentats contre mon pou- 
voir. 

GUISE. 

Je le vois ,Sire , Votre Majesté n'est point en- 
core revenue des défiances qu'on lui a inspirées 
contre moi. Je l'avoue, avant ce moment, je ne 
savais pas jusqu'où pouvait aller la perfidie de 
mes ennemis; mais, grâces à Dieu qui m'a in- 
spiré le dessein de me jeter entre vos bras, je 
puis me laver des charités calomnieuses qu'on 
me prête, et faire luire à vos yeux la pureté 
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de ma conduite. — Vous me faites un crime de 
la faveur de ce peuple! ne puis-je donc l'avoir 
acquise que par des moyens honteux pour un 
gentilhomme français? Mon zèle ardent pour 
la religion, voilà, Sàre, le seul talisman dont 
j'aie fait usage pour attirer à moi ces gens-là : 
il n'y a* là-dedans ni complot ni conjuration. 
Le peuple veut le triomphe de notre sainte 
église; il sait que je le veux comme lui, que je 
suis prêt à lui sacrifier tout mon sang, est-il 
donc étonnant qu'il me témoigne un peu de 
reconnaissance quand il me voit ra'avancer har- 
diment au milieu de mes ennemis, pour porter 
aux pieds de Votre Majesté des plaintes et des 
prières qui sont les siennes? Sire, daignez écou- 
ter ces plaintes, daignez exaucer ces prières, 
et désormais ce sera votre auguste nom qui 
seul sei*a béni par vos sujets. Nous vous de- 
mandons bien peu : que vos pnomesses s'ac- 
complissent, et nous sommes contens. Vous 
nous avez donné l'édit de l'Union, et tous 
les bons catholiques espérèrent alors que ce 
serait un baume qui fermerait les plaies de 
notre pauvre pays. Mais qu'est-il devenu cet 
édit? qui l'observe aujourd'hui? ne le dirait-on 
pas révoqué? Parmi ceux qui se disent vos ser- 
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viteurs, c'est à qui le foulera aux pieds. Vous 
nous y promettiez de poursuivre à outrance 
les hérétiques, et chaque fois qu'ils ont été 
battus, on les a laissés tout à leur aise rallier 
leurs débris. Ils devraientétre tous exterminés 
depuis deux ans, et les voilà qui gagnent une 
bataille en Saintonge. Si, du moins, après cet 
échec, on vous voyait tenter de grands efforts 
pour le réparer; mais non : vos troupes, au 
lieu de se porter au-delà de la Ivoire, sont toutes 
concentrées en Normandie, en Picardie , dans 
l'Ile-de-France. Il semble que vous ayez oublié 
où sont vos ennemis, ou plutôt que vous ima- 
giniez qu'en France vous avez d'autres enne- 
mis que les huguenots. 

Voilà, Sire, ce qui feiit gémir tous les vrais 
amis de la religion et de Votre Majesté. Mais 
d'où naissent tous ces maux? de la funeste con- 
fiance que vQus ont dérobéiÇ deux hommes qui 
n^ sont dignes que de votre mépris. Ces deux 
hommes, ces deux fléaux des gens de bien, je 
les nomme : c'est le duc d'Épemon et le sieur 
de La Valette son frère. Personne n'apicutretre 
«ncor« osé vous tenir ce langage^ Sire; mais 
moi , je ne le crains pas : je me p^orte, en votxe 
.présence 9 leur accusateur j je les déclare traî- 
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très et félons, vendus au Béarnais, coupables 
d'attentats à la sainte église catholique. Je fais 
retomber sur leurs têtes toutes les misères, 
toutes les désolations du royaume. Sire, ce sont 
}à vos premiers ennemis; tant qu'ils seront de- 
bout, n'espérez pas en finir avec les huguenots. 
Mais, Dieu soit bénil je n'aperçois ni l'un ni 
l'autre à votre côté. Puissiez-vous rendre leur 
absence éternelle, et surtout leur ôter tout 
moyen de vous nuire de loin comme de près! 

LE ROI t se retouniant y ers ceux qui Ventoureni. 

Avouez, messieurs, que le ciel m'a fait don 
d'une belle patience. Qui de vous aurait écouté 
jusqu'au bout une pareille harangue? En vérité, 
mon cousin , ne dirait-on pas , à vous entendre, 
que j^e porte aux hérétiques le plus tendre ijo- 
térêt; que j'en fak les fevoris, les bien-aimés 
de mon cœur? Demandez-leur ce qu'il en est; 
vous ne récuserez pas leur témoignage. Deman- 
dez4eur si jamais roi de France leur a fait au- 
tant de mal que moi. Rassurez-vous , je n'avais 
nul besoin de vos prières pour songer à rani- 
mer la guerre en Peitou : tous les jours je m'en 
occupe; et si je ne me bâte cfue lentement, c'est 
parce que je crains d'écraser d'impôts ce peu- 
ple qui, selon vous, n% respire que la guerre. 
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D'ailleurs, vous nous permettrez de mettre en 
doute que les huguenots, depuis que le feu 
prince de Condé leur fait défaut, soient gens 
aussi foFmidables que vous nous les représen- 
tez; et cependant, pour Calmer votre impa- 
tience, je veux bien vous annoncer qu'avant 

1 

un mois le roi de Navarre aura deux armées 
sur les bras. — Vous voyez qtfil n'y a pas que 
vous qui veilliez au salut de notre sainte reli- 
gion , et qui méritiez ce beau nom de pilier de 
l'église; et même, ne pourrait-on pas vous de- 
mander ce que vous avez tant fait pour le ser- 
vice de Dieu, vous qui parlez si haut? vous 
a-t-on vu souvent, depuis que vous portez l'éf 
pée, traverser la rivière de Loire pour vous 
mettre aux prises avec l'hérésie sur son^véri* 
table ter rein? Non; vous aimez mieux vous 
promener à l'entour de notre Paris, débaucher 
nos soldais, «frapper nos villes de contribu- 
tions, ou les prendre en votre nom j métier de 
maraudeur plutôt que d'un fils de Lorraine i 
Par la sainte messe! vous avez là une singulière 
façon d'entendre le zèle pour la religion! vous 
nous inventez de nouveaux articles de foi, mon 
cousin! A votre compte, tous ceux qui osent 
me servir, sont des hérétiques, et c'est conire 
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eux (jue vous tirez l'épée. Dites-moi, étaient- 
ils huguenots ces deux régimens de mes gardes 
que vous avez taillés en pièces devant Boulo- 
gne? et toutes ces villes dont vous avez forcé 
les portes, Péronne, Abbe ville, Provins çt tant 
d'autres, étaient-elles hérétiques? Morbleu! la 
, chose est claire; tout ce beau dévoûment pour 
la sainte cause n'est qu'une couleur hypocrite 
dont vous déguisez vos vrais desseins. Ne pensez 
pas que je m'y trompe, c'est à moi que vous 
faites la guerre! 

GUISE, 



Sire, pou vez-vous croire 

LE ROI. 

3'en croîs vos amis, qui ne se donnent pàs^ 
comme vous, la peine de cacher leurs projeféi 
Ne vont-ils pas prêchant au peuplé que vous 
^s fils de Charlemagne, et que, si je suis toi^ 
c'est en usurpant votre place? Vous avez beau 
vous envelopper de ténèbres, il fait grand jour 
sur vos actions et vos peûsées. Par bonheur, 
ces hommes perfi(j|^ contre lesquels vous vous 
déchaînez si bien, sont là pour m'éclairer. Je 
conçois à merveille votre rage contre eux ; mais 
ce que je ne comprends pas, c'est que vous 
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(jioisissiez si mal les motifs de vos accDsatiQi|& 
A qui £érez-VDus croire que La Valette est hét 
rétique? nVt^l pas fait cent fois ses preuves^ 
et ne vient-il pas encore d'exterminer toû;* les 
huguenots du Dauphiné ? Quant à 4'Épernon^ 
ne l'avez-vous pas vu vous-même jouer sa via 
vtngjtTfois dans 'nos démises rencontres avei; 
les Allemands? Mais , en vérité, je suis bien bon 
de descendre à les justifier; ne suffîjt-il pas , 
pour les absoudre, que je les honore de moj^ 
amitié! S'ils me plaisent, n'est-rce pas as^e^P 
faut-il encore qu'ils soient à votre goût? ne 
devrais -je pas aussi prendre conseil de yos 
maudits bourgeois? Morbleu! ce n'est pas asse:^ 
d'oser me dicter des lois, ils voudraient encore 
régler me3 affectiqjns à leur fantai^ ! jiwtis ne 
suis-je doipic ,plus rqi..„. rpi^i^e Fr^u^pe? (Mç$ 
^ Dieu , cette ,troift^èifte ,cowpum .4orit on m 
j^Oiiïîet de v^e d^qrer ji'^fc p»^ mcom mr^^ 
|4te!.r. ' 

^jçsté yieiJit 4^;e,î... ^ : 

j>ie^An4Q:^ il T>otre ^sœar, elle vous montreia 
j^^ pi$e$^x td'or,.^^ vous 4^a l'usa^ cpf el]# 
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veut en faire; demafidez-lui aussi comment il 
$e peut que, depuis quin;se jours que je lui ai 
donné l'ordre de sortir de la ville, elle soit asse^ 
osée pour s'y montrer publiquement 

Sans doute elle n'aura pas cru que Votre 
Majesté...** 

LE ROI. 

Justifiez-la ai vqw voulez, mais ne l'imitez 
pas; ou y du moins ^ si vous ne pouvez vous ar- 
racher de ce cher Paris ^ changez votre dis- 
cours et votre conduite, et ne vene^ plus me 
donner vos volontés pour lois, 

GUISE. 

Dieu me garde. Sire, d'oser vous imposer des 
lois ; mais vous me permettrez de souhaiter que 
Votre Majesté s'inquiète davantage des vo^uiç 
de son peuple et dii salut de notre sainte église, 

I£flO£. 

Duc de Guise !.... 

GUISE, 

Je «conçois que mon langage vous étonne ;; 
les hômmfes que je viens de vous dénoncer ne 
vous ont accoutumé qu'à la flatterie et 2^u me^i-^ 
songe. 
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LE ROI. 

Duc de Guise, vous passez les bornes dtt 
respect. 

GUISE. 

Sire^ je veux remplir mon devoir* 

LE ROI/ 

# 

Vous voulezi... ! je ifôué en dispense. 

GUISE. 

JTôbéis, Sirê; mais ne croyez pas que je re- 
nonce à vous présenter ma requête; j'ai trop 
à cœur la gloire de Votre Majesté^Fintérêt de 
notre sainte religion et le bonheur du peuple. 

LE ROI. 

Comme vous voudrez^, ihon cousin , mais pas 
en ce momenlt. 

GUISE , d'un ton assurer 

Non, Sire, pas en ce moment; je prends congé 
de Votre Majesté. 

LE ROI. 

Allez, mon cousin. 

f GuUe , après avoir adressé quelques saluts au Roi et à la Reine , 
fait un signe k ses gentilshommes qui se retirent à la file. Lui- 
même ayant £Eiit un nouTeau salut , reprend le chtmin par lequel 
|l e^t venu , accompagné de Brissac et de Bois -Dauphin. —Alors 
le Roi qui jusque-là a gardé le silence , ie retourne Yei*& sa mère 
et lui dit : ] 
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Eh bien! madame, voilà votre ouvrage^ vous 
voyez coipme il est parti! — Et vous, Vilie- 
quier, je vous remercie de vos conseils; vous 
m'avez biea servi 1 Hier j'en aurais eu bon mar- 
ché; mais aujourd'hui le voilà en force; il 

est enraciné dans cette maudite ville 

CATHERXÎIE. 

N'en croyez rien, mon fils, je vous réponds 
encore qu'il'n'osera rester. 

LE ROI. 

Qu'il fasse ce qu'il voudra; qu'il reste, qu'il 
s'en aille, peu importe; mon parti est pris : il 
faut en finir avec un tel homme ; il faut vivre 
en repos.i.. demain^.... ce soir, peut-êti'e, les 
Suisses entreront dans la ville. — Adieu , ma 
mère. 

CATHERINE. 

Vous partez déjà, mon fils! 

LE ROL 

Oui; voici l'heure du dîner, la Reine m'attend. 
— Alphonse, suivez-moi, et vous aussi, BeUièvre, 

( Le Roi et «a suite sortent. ) "' 
y ILLEQUIER , à la Reine. 

Pour le coup, je suis disgracié. Voilà pour- 
tant ce qu'on gagne à servir Votre Majesté. 

1$ 
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CA.THBHINE:* 

Heureittetnetit les dkgrâces ne^om font paft^ 
grand'peur^ et voiïs a^ez le secret de leur don** 
ner courte durée. ViHequien, Vîltequier, n& 
perdàïks pas courage ! 

Votre Majesté doute-t-elle du mien? 

CATHERINE. 

Non, mon ami, et j'espère bien cjue vous 
allez retourner au Louvre, malgré la disgrâce. 

VILLEQUJER. 

Je n^ demande pas mieux; mais je erois que 
nous n'y gagnerons rien. Le Boi a ses Suisses 
dans la tête, et pour rien au monde..*, 

CATHEBINE. 

S'il ne veut pas Vous écouter vous irez chez 
la Montpensier, ^wiisiPhotal de Guise. — Etitre 
nous, je ne crois pas que notre lorrain soit 
sftissi résolu qu'il en a l'air..... 

Je ne dis pas non; iwûs on le pousse, et nous 
n'eu obtiendrons jav^ais;. M 



t 
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seront pas aux prises, il faut tout faire pour* 
les séparer...» Vous savez, au surplus..». 

( La Reine lui prend le bras et ils s'enfoncent dans une allée. ) 
DAYU^A, à Guglielmo. 

£h bien ! monseigneur, et la gageure ? 

GU(JLIELMO. 

Ne te crois-tu pas déjà vainqueur? , 

DAVILA. 

Mais, à-peu-près. Demain ou ce soir, peut- 
étre.^... Tu as entendu? 

tUGtlELMO. . 

* 

Cest justement parce qu'il le dit qu'il ne le 
fera pas. • 

DAVILA. 

Prépare-toi toujours à fouiller à l'escarcelle. 

GUGLIELMO. 

Mais non, morbleu ! ton pénitent n'osera 
jamais.... Je m'apprête à manger tes sorbets; 
va nou§>-les commander, mon garçon, va, je 
ferai tes honneurs. 
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SCÈNE V. 

Mardi lo dmî f s heures da soir. 

L'hôtel de Guise, faubourg Saint- Antoine. 

Un salon. A droite , une grande cheminée sans feu , et remplie de 
feuillage et de fleurs , selon Tusage d* temps; à gauche, des fenêtre 
donnant sur la cour. Dans le fond , une p^le qui conduit à une gale- 
rie , et devant cette porte une tapisserie suspendue à une tringle de 
fer par quatre anneaux. 

Au piilieu du salon, une table servie «t trois couverts. 



( Le signor Roiido]ett#> mai ire de chapelle de madame de Sriont- 
pensier, acebirfpagné de dix niusîcleus, savoir quatre corne- 

, muses , trois clarinettes et trois bassous (fagotli) , dispose les 
pupitres et les banquettes pour donner une sérénad^k 

UONDOLETTO. 

Dunqi|||,signari fagottî, attenzione.... Net- 
toyez ben vos tuyaux , se vi place , perché la 
poussière pourrait compromettre la mia ripu- 
tazione ; e voi , signori cornamuse , SQufflez 
ferme. Attenzione. { A ruue des clarinettes. ) Ah ! per 
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carità , signer francese, un poco d'estro,india- 
volatevi. Attenzione , eccoli quà. 

(Un page relève la tapisserie suspendue devant la porte de la galerie 
Entrent la duchesse de Montpensier , le duc de Guise , d'Eifpi'- 
gnac , archevêque de Lyon ; après eux Brissac , Saint-Paul , Bois~ 
Dauphin et Chamoi«« ) 

( Le duc^ la duchesse et d'Espignac «'^asseyent.) 
D'ESPIGNAC y après avoir fait te sigàc de la croii. 

Voilà pourtant plus d'une heure que nous 
Élisons attendre cet excellent souper. 

GUISE. 

Il £aut t'en prendre à notre chère duchesse. 

LA DUCHESSE. 

Que voulez-vous? la joie m'a ôté l'appétit, 

D'ESPIGISAC. 

Je gage qu'au Louvre on ne mangera guère ' 
non plus, mais ce sera pour un autre motif. 

GUISE , à la duchesse. 

Comment, des musiciens? Sans doute une 
de vos galanteries , ma mie ? 

LA DUCHESSE. 

Musiciens d'Italie, mon cher Henri : c'est lâ 
fleur des sérénades : écoutez. 

( Elle faii signe à Roiidoletto. ) 
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P0B^Ï>QLETTO. 

Diavolo , atten^io^ l 

(fX làfiime wufp^mà c^up 4e ^«qn })âto^ 4e iv^fure «ur le plancher , 

Jjie* 43larijtietiet déhutent pfr une phr^ise excetaiyemeBt lente , à la 
manière du plain-cbant ; les comemu^ef la répètent, punies 
bassons , et les trois parties jQontinuent à se suivre ^insi , tou- 
jours k pas de tortue. ) « 

GUISE , à la duchesse , sans faire attention à la symphonie. 

Vous ne mangez pas de cette chou-croute? . 

lA DUCHESSE. 

Non , je n'ai pas grand goût pour vos mets 
krmiiès. 

GUISE. 

Vous les trouvez trop épicés ! Eh bien ! en 
revanche, vos ménestrels me semblent un peu 
fades. 

tA PUCHESSE. 

Commet j de^ Italiens? Vous ;^iùieriez 
mieux peut-être vos tambourins de Ix)rraine ? 
— Et vous , d'Espignac , qu'en pensez-vous ? 

D'ESPIGNAC , la bouche pleine. 

Voici des perdreaux farcis que je trouve 
divins. 

I4A DPCHESSE. 

, . Mais voyez donc, mpi qui /cpn^ptal^ ^i Jbie^ 
régaler vos oreilles ! 
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Que voulez-vous? ils nous joueot cle$ airs à 
mener les morts en terre. 

LA DUCHESSE. 

Allons , Rondcrletto , un peu plus vite , s'il 
est possible. 

RONDOLETTO. 

Siçnora duch^sa^ c'è il gran stile, dell' in* 
venzione del signor Zarlino di Bologna : mu- 
sica stupenda ! 

LA DUCHESSE. 

Soit^ mais un peu plus vite. 

RONDOLETTO. 

Dunque sarà mezzo carattere. Attenzione , 
signori fagotti ! 

SAINT-PAUL. 

Je gage qu'ils vont encore nous ennuyer* 
Monseigneur, dites-leur plutôt de nous jouer 
le branle de huguenots ; au moins , ça veut 
dire qudque chose ! 

Parbleu ! c'est vrai, — Allons , mon çompcrei 
U braille <ks ))uguenots. 

IIQNDDLETTO. 

Signgre mio , nou lo QonosQo, ( Ap»*. ) Brwttë 
musica I 



1 



a48 LES Barricades; 

I 

GUISE. 

£h bien ! la rotissade* 

RONDOLETTO. 

Non la conosco , signore mio. 

GUISE, 

En ce cas, mon compère, plus de musique. 
Descends à la cuisine, on te donnera quelque 
chose. 

RONDOLETTO. 

Mille grazîe, signore mio. f a pan.) Oh! bestie ! 
bestie tutti quanti! (A tes muskieiif.) Prenez bien 
garde à vos tuyaux, signori clarinetti, on ne 
va pas tous les jours à^ Venise pour les faire 
raccommoder. — Mille grazie, mio signore. 

( Les musiciens sortent. ] 
GUISEyàd'Espignac. 

Ah ! çà , notre saint père , quand feras - tu 
donc quartier à ce pauvre cochonneau ? 

D*ESPIGNAC. 

Quand mon pauvre estomac ne sera plus 
aux abois, monseigneur : ce n'est pas jeûne 
aujourd'hui; je suis en règle, vous n'avez rien 

à me dire. (Il continue à manger gloutonnement.) 

( Entre Bussy. ) 
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GUISE. 

Ah ! c'est vous , maître Bussy : donnez-moi 
vôtre main , mon camarade. 

BUSSY. 

Je baise la vôtre, monseigneur. 

GUISE. 

Eh bien! tremblez-vous toujours? 

BUSSY. 

Non, monseigneur, depuis hier vos amis ne 
tremblent plus ; mais c'est maintenant le tour 
de votre bien-aimé cousin. On m'a conté l'en- 
trevue de tantôt , et je vous jure que j'ai plaint 
le pauvre diable de toute mon âme. 

GUISE , se levaot ^ dit aux laquais. 

Enlevez ce couvert. C a la duchesse. ) J'ai fait dres- 
ser des tables dans la galerie : si quelques tours 
de prime peuvent vous tenter, voici ces mes- 
sieurs tout prêts à vous tenir tète. 

LA DUCHESSE. 

Vous y viendrez aussi ? 

GUISE. 

Deux minutes, et je suis à vous. 

(La duchesse , d'Espignac , Brissac , Saint-Paul , Chamois et Bois- 
Dauphin sortent par la porte de la galerie. Guise et Bussy resteu' 
seuls , Guise assis dans un grand fauteuil devant la cheiuiuëe ^ 
Bussy debout. ] 
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Eh bien! qu'en dit^- vous, Bussy? avais -je 
Jort die ne p^s voys écouter hiçr^ Ne somqaes- 
nous pas mainten^iit dans une admirable 
position ? 

BUSSY. 

Grâce à un vrai miracle, monseigneur. 

iÔTJISE. 

c'est là le secret , moi^ cher ; il faut savoir 
rîsc[ue;r à propos. Saijis cette visite qui ypus 
faisfiit s^ peur , dès aujourd'hui Tétais pbligé 
de pxQ mettre en cuerre ouverte ^ e% yous sj^- 
vez si nçus somn^es en état ? 

Bu$sy. 

Ma foi , je nç vois guère ce qui nous en 
çqopéçherait. 

GUISE. 

|e pl'étejadg p0 peu l)r^$q^^m. 

«US«¥t 

Vous ne comptez pourtant pas attendre 
qu'on vous attaque ? 

Pardonnez-ippi, 

BUSSY. 

Mais, monseigneur, ne m'avez-^ous pas dit 
iiîet* à la porte Saint-Deûîs...^ ., 



Vous avez mal compris : il ipe faut un f^ré* 
texte, un prétexte puissant. 

BUSSYf 

Pi9))}el pow yoilà bien loin db compte, 
monseigneur ; car si le prétexte n*arrive pas , 
vous allez passer tout votre été à faire des 
9mite3 au LiQU¥re , ou à jouer tranquillement 
à la prime et au passe-dix. 

GUISE. 

Pesez mieux vos paroles, je vous prie : je 
passerai mon été comme bon me s^nblera. 

BUSSY. 

A coup sûr, monseigneur; mais, de grâce, 
mettez-vous à la place de pauvres diables , qui 
risquent tous les matins de se faire pendre 
pour votre service. 

GUISE. 

Pourquoi, diantre! étes-vous si pressés? 

BUSSY, 

C'est qu'il y a cinq ans que nous attendons! 
et qu'à la fin on se lasse du métier. Yous^ 
monseigneur, rien ne vous presse, je le con- 
çois bien : tant quç vous aurez Tépée dans le 
fourreau,' vous êtes 5ji)r de g?^r4er voj[;rptête 
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sur vos épaules, et de rester duc de Guise. 
Voilà pourquoi vous hésitez. 

GUISE , élevant la voix* 

Je n'hésite pas^ mais j*ai mes plans, et j'en- 
tends qu'on me laisse les exécuter à ma fan- 
taisie. 

BUSSY. 

Soit, monseigneur; mais nous aussi, nous 
avons nos plans. 

GUISE. 

Et quels sont-ils? s'il vous plaît? 

BUSSY. 

De nous rendre maîtres de la ville et du 
Louvre après demain matin, pas plus tôt, pas 
plus tard. 

GUISE. 

flnfantillage. 

BUSSY. 

Nous l'avons juré. 

GUISE. 

Et que pouvez-vous sans moi...? 

BUSSY. 

Vous vous mettrez à notre tête, monsei- 
gneur. 

GUISE. 

Non pas , ventrebleu ! 
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BUSSY. 

£n ce cas, monseigneur.... 

GUISE. 

£h bien...? 

BUSSY. 

Si votre seigneurie refuse, le roi d'Espagne 
a des enfans.i. 

GUISE. 

^ Qu'est-ce à dire, monsieur Bussy? Vous été» 
un maître fourbe. 

BUSSY. 

Pardonnez-moi, monseigneur. 

GUIS& 

Un double traître ! 

* * BUSSY. 

I 

Non pas , monseigneur. 

GUISE. 

Je croyais avoir mieux placé ma confiance. 

BUSSY. 

De grâce, monseigneur, écoutez -moi. Foi 
d'honnête homme, je voudrais, pour l'amour 
de vous, passer par le trou d'une aiguille. 
Dieu et tous les saints me sont témoins que je 
ne mets jamais les pieds à l'ambassade d'Es- 
pagne; et si je formais la Sainte-Union à moi 
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tout seul , pensez-vous qtie je vous tiendrais 
de tels discours? Mais vous savez bi^n que 
nous sommes de toutes le$ couleurs; et même, 
parmi nos vrais amis, je ne vous cache pas 
qu il y en a bon nombre qui ne se feraient pas 
scrupule de pUnter là votre seîg^neune. Ces 
maudits doublons sont si puissans! 

GUISE. 

Je ne suis pourtant pas d*humeur à me 
laisser faire la loi. 

A votre place, monseigneur, fen serais tout 
consolé : la partie est si belle! 

GUISB. 

Morbleu! je sais un moyen de leur faire 
sentir la bride. Dites-moi, n'ai- je pas de quoi 
les faire pendre vingt fois tous tant qu^ils 

C'ast; trèsi yni^ ^oiMeîgB«ur; mms il» ont 
%m^ enfre Iqurs .maûi& oertaisiies lettre àt 
v0u% donl le parlement fer^iit bi^oi son profit 
Ai»^9. c'^t tout un entre vo»a ei evx : ils 
«oui wus^ VQtra gHfifoy Qt vott» êtes soois k 
kur, 0$ qu'ii rxms reste de nûeux à kik^^ 
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c'est donc de vous ménager les uns les autres. 
Un peil de politique ,.manseig»eur. Si je^^Ous 
parle si* ferme et si fraoc , c^eat qae j'ai à 
cœur, plus que vous, peut-être, de vous sa- 
luer au Louvre du nom de roi; et, pour prççave 
que je suis vraiment votre loyal serviteur, je 
vais de ce pas porter à nos amis votre parole 
de duc qu'après demain, à cinq heures du 
matin, vous serez à cheval, et Tépée au poing. 

GtnSE: 

V^s de mauvaise plaisanterie , morbleu ! je 
vous dî» encore un^ fois... 

BUSSY. 

Monseigneur pourra faire ce qu'il lui plaira ; 
mais quand îl me donnerait mon pesant d'or, 
je ne me chargerais pas de rapporter à mes 
amis une autre réponse que celle-là. Après, 
tous tes mensongçs que je leur ai forgés pour 
donner bonne couleur à vos retards, il nà'as- 
sommeraient si je leur disais îa vérité. Arrive 
que pourra, ils vont recevoir votre parole, et 
vous ik tiendrez , monseigneur , parce que 
vous êtes homme de cœur, et que vous savez^ 
qu'icme occasion perdue ne se retrouve phis^ 
IM^iflo paradons, monseigneur. 

( ]1 prend ^op ctiai>ea^u et se dirîçe yert Ta porte^ } 
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GtUISE , ritemertt. 

Wb partez pas, Bûssy.... Ce sont des folies*... 
vous aller tout perdre... 

BUSSY. 

Monseîgnfcur , j'aurai Thonneur de venir 
prendre vos ordres demain à votre lever. 

( U tort. ) 
GUISE , seul , et se promenant lentement. 

/ Je m'en doutais , ils veulent m'entraî- 
jier... mais je leur tiendrai tête. — Prenons 
garde cependant qu'ils ne m'échappent. . . . 
après tout , pourquoi tanV de prudence ? la 
pface n'est pas si forte qu'on ait besoin de 
l'assiéger en règle ; un bon coup de main fera 
l'affaire. Je mettrai tout sur le compte d'une 
émeute : c'est une excusé qui en vaut une au- 
' tre. (Il *'a88îed.) Il est dur pourtant de se sentir 
dominé par cette canaille : il n'y a pas à dire , 
je suis leur valet...; mais si jamais... c'est une 
leçon. 

( Entre d'Eipi^nac. ) 
D'ESPIGNAC , riant à demi-voix. 

Ah! VOUS êtes là, monseigneur! par saint 
Georges, vous allez rire! — ^Mais qu'a vez- vous 5^ 
vous paraissez tout rêveur. 
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GVISE. 

Moi? non... je n'ai rien. — Qu'est-ce doue 
qui te fait rire? 

D'ESPIGNAC. 

tmaginez-vous que ce pauvre ambassadeur 
d'Espagtie... 

GUISE. 

Il est donc là, l'ambassadeur? 

D'ESPIGNAC 

Oui, monseigneur* 

auisËL 

San neveu est-il avete lutf 

D'ESHGNAC. 

Non. 

GUISÊ. 

Tant taûéûx, c'est un espion de moins. Quant 
à l'oncle, il n'est pas dangereux. 

• D»ESPIGNAC. 

Oh! non, par Dieu, je vous jure, et surtout 
à la prime. A peine entré, le pauvre diable e^t 
allé s'asseoir à côté de la duchesse qui, au 
lieu de le laisser débiter sa vieille gakmterie 
espagnole, lui a mis sans pitié les cartes à la 
main, et, en vérité, je crois qu'elle l'a pipé, 
car, en moins d'un instant, elle lui avait gagné 
trois cents doublons : c'est un vrai pillage^ et 

«7 
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si vous ne vous en mêlez, la bourse de Tarn- 
bassadeuF va s'en aUer à sec. 

GUISE I préoccupa* 

Ma ^oi^ îjgtisspns - les faire, p'e3t dç ji'^gent 
de bonne prise. — D'Espignac, tu yag /écrirp 
à d'Aumale de nou$ ^uqiener ses lansquenets 
demain dans Ij^ journée* 

* 
Quoi! déjà, monseigneur? ^ y a dk>oc quel- 

..que nouvelle anguille sous roche? — Mais 

voilà notre pauvne ^çib^Ai^sadeiir déHFri» 

Entrent Vambassadeur , MaynevîHe, Chamois et Bois-Dauphin. ) 
GUISE , allant au-deruit de rambassadeur* 

Cest très bien à vqu^ , monsieur r9ii9i|;i2^sa- 
deur, de venir visiter de pauvres prçsciits daijfi 
leur retraite : je spis seulement fâché que ma 
sœur vous ait fait si mal mes honneurs; on dit 
qu'ej^e yous a cruellement maltraité. 

i;il]|l^fÇ34PEjUR y falnafif ^et bali^utia^. 
irSSHGîfAiC, rëpmiant pour lui. 

Monsieur l'ambassadeur n'est pas homme à 
se plaindre : ce sont les chances de la guerre. 

( Entre la duchesse suivie de Brissac. ) 
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£h bienl ma mia, tf rhrw ^nç. Yotu £fiii- 
il tam d% tempo ppur compter yotra fortpné? 

tk DUCHfiSSB. 

Sans l^e de monsieur de Brissac, je ne 
gérais pas encore là. £n*irérité, mon cher 
Henri, j'ai tant de bonheur depuis deux jours 
que j W fmà& h tiUL (Stti tUcaieO.) Vous riez , 
messieurs? mais voyez, je vous prie , si toul 
cela ne tient pas du prodige. D'abord, notre 
i^^r duc $e ^re àp ^ §«4çu^^ dçi h ^l^i^ à* 
peu-près aussi mir£(çu^^s^ent qu^ |eu Jo^ 
nas; je gagne plein ce s^c.de doublons, moi 
qui perds toujours ; et ce qui est bien plps io/ej^^ 
plicable, je trouve onze fois le roi dans mon 
jeu! onze fois, e^tende^ r vous , Henri? il est 
impossible que cels^ ne ^icnifie pas que^ue 
chose. 

D'ESPIGNAQy d'an air ^oqueur , à Tambassadeiir. 

Qi^'^i^ dit iYotrp gr^ftdes^ç ? 

L'AMBASSADEini. )M^ti9pt» 

Oh! bagatelle... 

A propos, monsieur l^ambassi^d^r , sa» 
rancune. A dire vsai , c^est tout plaisir de 
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vous gagner; avec vous y^ pas le plus petit re- 
mor'ds? cair^ je vous le demande, qu'est'^ce que 
Oinq cents doublons de plus ou de lâcins 
quand on a le Pérou à son service? 

L'AMBASSADEUR^ t'efoçuit àc rite. 

^ Ho! ho! ho!.... 

GUISE. 

Monsieur l'ambassadeur est -il allé au hou^ 
vre, ce soir? ; 

L'AMBASSADEUR. 

Oui, monseigneur, je nà'y suh jtrèsenté^; 
itaais le Roi ne recevait pas. 

LA duchesse: 

L'entrevue de ce mâtin lui atira donné ta 
migraine. 

L'AMBASSADEUR. 

Il y avait grand désordre au château. Croi* 
riez-vous, monseigneur, qu'on n'avait pas en- 
core allumé une seule bougie à la nuit close? 
il a fallu que mes propres valets m'éclairassent 
jusque dans la galerie. 

GUISE. 

Si c'est ma présence qui leur donne tant 
de souci, je ne les comprends vraiment pas. 
Suis-je dçnc un homme si dangereux? 
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LA DUGHBSSE. 

Pas tant de modestie, seigneur duc. Je vdus 
promets que si j'étais frère Henri de Va* 
lois , yous me feriez une peur horrible. Il va , 
je gage^ yons ypir eri^ rêve to^te la nuit. Quel 
cauchemar! il n'en dormira pas, le pauyre 
pénitent* 

GUISE. 

S'il a peur, ce n'est pa3 faute d^étre bien 
gardé* J'ai compté hier trois cents hallehardjers 
pour le nîoins, rangés en haie dans son vesti^ 
bulé. 

LA DUCHESSE. 

Oui, mais j'aurais encore mieux aimé votre 
cortège que le sien. 

( On entend des x:ris dans la me. ) 
. D'ESPIGNAC. 

9 

Quel est ce bruit ? 

( BiÎNac ouTM là fenêtre , et Fon distingue ces cris : F'ip0 monsej" 

gneur de Guise ! ) 

LA DUCHESSE. 

11 n'est pas besoin de leur demander qui 
vive! ce sont des amis. 

(Les cris s'approchent de plus en plus. Ou froppe à la porte de 

rhAtel. ) 
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Maytievitle $ aUess dorie voir œ qu'ils tfen« 
nétit chercher ici à rhèttHei qii*il tsti 

^ (Bb^iièHIleéM.) 

MtSiSAC , i là Hbteè , et à%dreli««nciti t»bràM^ 

Ëïi tièh! ntâthurin, qû'ést-ce qufe tu àitëndls 
pour ouvrir ? iTentends - tu pas coffime 6& 
frappe? De quoi as-tu peur? 

il n'est pas des plus braves, lé pauvre gai^ 
çon. Quand je suis entré nier avec mes ca- 
valiers, j'ai cru qu'il allait tomber à la ren- 
verse. 

BRISSÂC , toujours k la fenêtre , et se retournant Ters le duc. 

Ce sont des hommes d'armes, monseigneur : 
^ ils portent l'habit de la garde bourgeoise. 

GUISE, à part. 

Sans doute quelque tour dé maître ÏGiàssy* 
îë m'y ahetidâis... 

BRISSAC , fermant la fenétréw 

Voilà Mayneville qui revient. 

LA DUCHESSB , courant ouvrir la porte k MajneTÎIlé* 

Ëh bien! monsieur de Mayneville, qu'est-ce 
quHls veiitent? 



- \. 



MAYNEVILLB, a» duc. 

. iI(Ma$«igiieur, c'est }a €â|9fM|pie da la pltce 
de Grève et ««Ueda ]M«rci)é^{<mf qui vi«Dpffik 
▼ous demander le mot du guet. 

# CtJISE. 

Attaoîf 

Oui, monseigneur, ils diseni: qu'ils ne veu- 
lent le recevoir qtie de vous : ils ont retusé 
celui que le maréchal de Biron leur a envoyé 
selon la coutume. 

JiÂ DUCHtesfe. 

Allons, vive Dieu! ma bonne étoile ne m'a- 
Dandonne pas; mais pour le coup,ç^est encore 
miçw quo les cinq cents doublons. 

éét%l^%iilà ée^ bditt^^foi^ bien honnête». 
t?èst Une DMttiieflré de vous SMlhai^8r k bievi- 

LÀ ï5tJCÎtte^É. ' 

Mais à quoi pensez -vous, âenri^ vous ne 
descendez pas vers ces braves gens? 
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LA DUCBESSB. 

Comment) rien ne presse? (b«f.) Vous Tocdes 
donc qu*Us se défient de vous ? Prenez garde^ 
Henri. 

GUISE , à demi-roix. 

Ma chère amie , ne vous donnez pas tant de 
peine. Croyez -vous donc que je sache assez 
peu mon métier de capitaine, pour refuser le 
mot d'ordre à des soldats qui le demandent? 

( n iprt f suivi de Majnerille. ) 
LA DUCHESSE. 

En vérité, d'Espignac, je ne comprends pas 
mon frère : il est d'une froideur,..! 

( EHe fe dirige aTec d'Espi^ac vers la fenêtre; l'ambassadeur «t 
Biîssac resteùt deraut la cheminée.) 

Le voilà cependant au milieu d'eux : allons, 
courage , il ne s'y prend pas mal. — Ah ! les 
braver gans qi^e ces bourgeoiisi ! Ç'e^t bi^ii bon 
sign0 ^ les voir en si belle disposition à dix 
heures du soir : ils n'ont pas besojin du soleil 
pour se monter la tête. — Mais que va dire de 
cette visite le frère pénitent? 

, D^ESPIGNAC. 

Il m'est avis qu'il va se ruiner en cierges. 

LA DUCHESSE. 

» 

Ah! quand il ferait fondre toa|e la dre du 



royaume en Thonneur de la bonne Vierge , il 
ne ferait pas que 6on mot du gu^ ait été ac- 
cepté ce soir. La ville est à nous, n'est-ce pas 
d'EspigpibO? 

( EUe se rapproiàe de k cfaeteké* et-^ à l'âQâNMKdffkir : ) 

Je suis sûre que monsieur l'ambassadeur est 
au moins aussi content que moi de tout ce qui 
se passe? 

L'âJ^BASSÂl^UE. 

Ah! madame... oui, madame... c'est un grand 
bonheur pour moi... et pour la sainte église 
catholique. 

( La duçheise et d'Etpignac retmiment dèratitU crditée.) 

iA. DUCHESSE, 

C'est, je crois, inaître Bussy,, notre procu- 
reur, que j'aperçois là -bas ? il est partout, ce 
petit homme. — Mais voyez donc comme ils 
ont boniiè inihfe tofus ces boérgéoîs! d'hon- 
neur, j'en suis folle. . 

Ces pauvres diables ne se doutent guère de 
leur bonne forti)!^. . • 



ii4t%i;i:-r-ci: 



Allez les en instruire , si irous voulez : ajou- 
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ttz mèim^ ^p» $'U le fyat îe les esdbiwfi^^ 
tous l#8 imf êftèé 1^ «otroi. 

Miséricorde ! vous n'êtes pas dii^âê t je 
n'en dlMft pM aulaût deteiM« femnas. 

fieigiieiiHMéa ! jt le ca^db bitoi» ^ vm tnim^ 
vêque...! 

( Les bourgeoif crient clé nbureÀti ': l^Pe truise / ^iVe momeU- 

gncur de GuUe £ ) 

IKESPIGNAC. 

Voilà la conférence terminée ; dites Hâieki à 
vos cbem baur|;eoi$* 

( Entre Guiie. ] 
GUISE ^ àladuchetie. 

Ëli Dien! êtes- vous contenté, ma<^bMë^ ' 

LA DUCI|BSS]S. 

Mudame^ àit$&^omî e(M:«ca a^^i^m^nA? 

GUISE. , 

Comme vous le vendra. 

£h bien! Sire^ j« vous eti tëméniiè. 



» I « 
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W^KI 



Oui, monseigneur; plaisâoÉénes deÀfaHllfef 
c'est une manière de dire, mx>n/rèrej en Lor- 

LA DUCHE5SJÇ. _ , 

Je ne suis p^ tniHeiitse^ non cher Henri ^ 
mais si vous pouviez, i^ms, indiscrétion, nous 
fisâre ccmnaitre ee fameux mot 4o guet ? 

GUISE 

Trois noflcis de ^iWé. 

Il y en a pour tous les jgpùts. 

L'AMBASSADEUR» i dlElfpîgtiac. 

£t Madrid? pourqqoi n'avoir pas dit Ma^ 
drid? 

D'ESPIGNAC* 

C'est sous-entendu.monsieurrambassadeur4 

3'ambasMideiir reste deiraat la cheminëe arec MayneTille etauti'es.^ 

Je vieitô tlig-fôir^ DU grâïid piis) me voilà 
hors de la ligne que f€ m'étais tracée, et dans 
la nécbssfté de tout |»néei{âtifir| à imon <aviS| 
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c'est un malheur, œais les événemens sont 
plus forts ^e jQEttH. 

lA DUCHESSE. : 

Dieu wit loué et vous aussi , mon cherReati ! 
Je tremblais de vous voir marcher à pas de 
tortue^ et fen mourais déjà d'impatience. 

£t toi y d'Ëspignac , que dis-tu du nouv^u 
plan ? 

DTESPIGNAÇ. 

Pour mon compte je ne serai pas fâch^ que 
mon ami d'Épernon soit pendu quçlquesi jours 
plus tôt. 

GtlSE. 

Tu ne doutes donc pas du succès? 

D'ESPIGNAC. 

f 

J^en suis aussi sût* que de ma haine pour ce 
chien de d'Épernon. 

ODISE. 

Il faut pourtant ne rien négliger : nous 
passerons là journée de demain à recruter des 
amis. 

D'ESPIGNAC 

Vous en trouverez, soyez tJcanquiUe, 

GUISE. 

SuKoQt ne rien làisseï* au hasard....! 



'' I 



SOteE T. iiiS^ 

D^BSt^NAC; , 

Avec des cartes conikne leâ vôtres, croyez- 
inoi, monseigneur, on peut jouer jeu sur 
table ; c'est une partie gagnée* 

LA DUCHE86E. 

Pârtte gagtiée^ c'est bien dit« Mes chers pe- 
tits ciseaux, vous ne tardèrent pas à Êiire votre 
besogne. 

un VALET, ottirraiitkporudatiloiietaimoftçHiU 

Monsieur le comte de Yillequier ! 

(EatreVOkqiâe^v) 
LA DUCQESSE» 

Vous venez à belle heure , monsieur doVil- 
lequier. 

YILLEQUIEU* 

Je viens peut-être encore trop tôt, madame, 
car je n*apporte pas de bonnes nouvelle* 

( Tout le moode t'approche cleTiUequier et écoute avec attention.) 

GUISE. 

Et quelles nouvelles? 

YILLEQUIER. 

Le Roi, malgré mes prières, vient de doniier 
ordre à toutes les troupes cantonnées dans 
les faubourgs, d'entrer demain en ville à la 
pointe du jour. Hi!er j'ai eq le bonheur, de le 
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faire reppncer à ce fupeste projet; mais au- 
jpurd'Imt tous mes efforts oQt ^é ^fàns ; j'aj. 
prouvé sa volonté inébranlable, 

GUISB , êê^ê ifoiîtrer d^motloi^* 

Et que veut-il donc faire? 

VJLLEQtnŒ^. 

On Ta si bien endoctrine , qu^îl a dessein , 
quand la ville tout entière sera [comme em-^ 
priscmnée par ses soldats , de saisir les prin^ 
çipaux bourgeois et de s^aasurerde r^tre per- 
sonne, monseigneur; vous devinez sans peine 
ce qu'il compte faire d'eult et de vous. Votre 
situation m'a semblé si périlleuse, que je suis 
venu en toute hâte vous en avertir. 

6DISE« 

Grand merci , mon cher Villequîer : mais 
que dois-je fiiire , à votre avis ? 

VILLBQUIHIL 

Quand on n'est pas en état de faire face à 
l'orage, on doit , je crois ^ chercha les qdoyens 
de s'en mettre à l'abri; à votre place, mon- 
^R^Pï'j }9 jfl^J^dm^ le purti de m-éloîgner 
4e 1^ yUle, i^f; ^trce que 4^ dm% lieues. 

ï,4iweHBssa 

¥ pensesYivous , Villequier, ^tier la viUf 1 
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VILLEQUIEB, 

Otti| lOU&ûQfte^ Boîeux Vaut Is^ quitter avec 
l'espoir d*y rentrer, qu'y rester pour n'eu plus 
sortir. 

( Guise paraît i^fiiaohir et aa paa ^ceubar ce que âUeut aa toaur et 

Villçq^çr, 

LA DUCHESSE. 

Mais c*est noy» désboucvrer : tous ne le 
sentez pas? 

VDLLEQUIER, 

Quel déshonneur y a-t-il à éviter un ennemi 
qu'où est dans impossibilité de vaind^e ? 

LA DUCHESSE, 

Je croyais que vous compreniez n^eux nos 
intérêts. Il paraît que vous n'êtes plus de nos 
am^ , monsdeur de Villequier ? 

mLEQUIER. 

Et pourquoi, fnadame ? 

L\ DUCHESSE. 

Parce que ce n'est. pas de bonne foi que 
vous nous donnez ce conseil. Je gage même 
qu'il ne vient pas de vous.... avouea-Ie moi , 
vous sortez dfe l'hôtel de Soissons? 

villIquier. 

Madame , j'arrive du Louvre en droiture ; 
mes porteurs vous le diront* 
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LA DU(^£SSË. 

En ce cas,^ là irieUle bphémi^ne y était ; 
c'est dle..^ 

GUISE, Pînterrompant. 

Peu importe qui a donné le cdn$eU : fût-ce 
notre saint père le][>ape, nous ne le suivrions 
pas. 

LADUC^ESSB. 

A la bonne heure : voilà répondre! 

GUISE. 

Je ne me sens criminel ni d'actions ni de 
pensées , le Roi ne m'a pas interdit lé séjour 
de sa ville, je ne vois pas pourquoi j'irais 
prendre la fuite. Mon cher Villequier , je me 
fie en ma bonne cause et en m^, amis; car, 
soit dit entre nous , j'ai assez d'amis pour faire 
une contenance respectable. Je n'attaquerai 
personne, mais s'il faut nous défendre, lesëpées 
de Lorraine montreront ce qu'elles valent. 

VILLEQUIEIL 

Que pour^'a votrç courage , monseigneur ? 
vous serez un contre vingt. 

GUISE. 

Demandez à ces messieurs ( montrant BrUsac , 

Maynerilleetleiautrei) s'ils OUt jamais COmpté IcurS 
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ennemis ? ly ailleurs , je n'aimè pas les garni- 
sons nombreuses ; il ne me faut que dé bonnes 
murailles , et celles de l'hôtel sont de taille à 
s6 moquer du boulet; n'est -il ^as vrai, 
Brissac? ' . 

VIIiEQUIER» 

Mais, monseigneyr, vous allez mettre la 
ville k feu et à sang. 

GUISE. 

Ce n^est pas moi, c'est le Roi qui doit y re- 
garder à deux fois. Qu'il nous'lai3se en repos, 
nous n'allumerons pas seulement une mèche 
de mousquet. 

VILLEQUIEB. 

Le Roi est tellement irrité, que je ne puis 
répondre... 

GUISE, Brusquement. 

Eh bien ! monsieur , le sang versé retom- 
bera sur lui. 

VJLLEQUIERv 

Je ne demande pas mieux, monseigneur;, 
car , quoi qu'en dise madame la duchesse , je 
suis encore de vos amis. Si j'avais pu croire 
que vous fiissiez aussi bien sur vos gardes, je 
ne me serais pas avisé d'ouvrir un semblaUe 

x8 
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aTis;,Dtett px'est témoin que je vous au^*^ vu 
partir ^v^cle plus grapd rçgret. 

1^* DUCH^ESSE: 

En vérité, vous comptez par cet acte de con- 
trition rentrer en grâce auprès de moi ; mais 
il est trop tard; c'est guerre à iport entre nous. 

yiLLEQtJIEE. 

Si vous êtes impitoyable pour le comte de 
Villequier , n'aurez-yoïjs pas quelque indul- 
gence poi^ir le gpiiverneur de Paris et le secré- 
taire d'État? . 

LA. DUCHESSP, souriaDt. 

Ce ne serait pas impossible,; et ipêmo > si 
selon votre louable coutume, vous vouliez 
passer flemain matin à l'^jôtel Montpensier , 
j'aurais des conditions de paix à vous pfjfrîr 
qui vous plairaient peut-être. "" 

VJLLEQUDEil, 

J'allais , madame , vous en deman{4ier |a per? 

mission . (Il lul baise là m.iib.—Â. l'ambassadeur: ) MoUSicUr 

l'aijffbassadeur vient du même côte que moi , 
ce me semjjle ? 

L'AMBASSADEUR.. 

Oui, monsieur le edmte^ je pas^e dipvan| 
votre arâ^iai. 
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♦ -, 

YILtEQilIER. 

Eh bien ! si tous le permettez ^ j^ profiterai 
de vbs flambeaux. 

GUtSE , i rambassadeuî*. 

Adieu, monsieur- Tambassadeur ; si nous 
ne sommes pas bloqués demaiii, nous nous 
re verrons , j'espère. 

LA DUCHESSE. 

Ayez soin que votre porte soit bien fermée, 
car vous n'êtes pas eti beaucoup mieilleure 
odeur que nous , et vos doublons pourraient 
donner des tentations. 

^AMBASSADEUR. 

Oh ! j'ai mes hallebardiers... 

LA DUCHPSSE , riant. 

Si vous avez vps Ijiallebaixiiersi c'e^t uuB 
^utre choâe. 

* 

( £Uè lui 4oniie sa maih k bàUer. VHIépiiqr ei râînbassadeur 

(pTteot. ) 

GUISE , te promenant de long ^ ^rg#. 

Quitter la ville! quelle folie! je n'y pouvais 
pas songer. — ^ Un seul pas en arrière au point 
où j'en suis, et tout est perdu poup moi. Tout 
ou rien , le sort en e$t jeté.r— Mayneville , voi» 
i^Ue^ descendre au Jardin j et lairé ouvrir de$ 
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meurtrières tout lé long dès* murs; têiciket qjae 

cela se fasse satlS'bruit*(A.Bob-Danptmctà<2liàmbi8:) 

Vous, messieurs, faites porter dans les deux 
pavillons qui donnent sur la rue ces quatre 
fauconneaux qui sont dans les caves , et reve- 
nez ensuite, j'ai d'autres ordres à tous donner. 
— Quant à vous, Brissac, à cheval, môi^ ami ,. 
à cheval sur-le-champ. Et Saint-Paul,oii est-il? 

BRISSAC 

Je Tai vu tout-à-l'heure traverser la cour* 
Il est dans l'hôtel. 

GUISÊ. 

Bon; faites brider son cheval, il faut qu'il 
parte en même temjps que vous. Il ira dire à 
d'Aumale de se trouver ici demain à la pointe 
du jour avec ses lansquenets. Vous savez où 
est d'Aumale? à la Villette , chez les pères cor- 
deliers. Et vous , mon cher, allez au-devant 
de ces trois régimens qui ont dû quitter Sois- 
sons ce matin. Qu'ils viennent à toute bride ; 
je les veux après demain soir à la porte Saint- 
Denis. 

( Brissac sort. ) . . 

Demaiti six, mille hommes dans la ville! Je 
n'aurais pas cru que cet imbécille eût le cou- 
rage de les foire entrer. Vijlequier nous a mal 
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servis : il aurait pu l'enipêcher de se, décider. 
— Mais rien n'est encore perdu. Ja» tiendrai 
deux jours facilement ; dans deux jours mes 
régimens sont aux portes : on parlementera , 
et je demanderai les États généraux. — De 
toute façon c'était îà où j'en voulais Tenir : 
sans les Etats généraux , pas de déchéance en 
règle : oui , il me fallait absolument les Etats 
généraux : eh bi^n ! les moyens changent , 
mais le résultat sera le même (m tournant ver» «a^œur 
etd'Espignac:) En vérité, je commeucc à n'être 
pas fâché qu'il fasse entrer ses Suisses. 

LA DUCHESSE. 

Moi, ces Suisses me désolent, no» pas que 
j'en aie grand'peur , mais c'est que, grâce à 
eux, vous voilà revenu à la défensive, et nous 
en aurons pour des siècles. 



GUISE. 



Ne voudriez-vous pas qu'avec mes deux ou 
trois cents hommes j'allasse me mesurer corps 
à corps avec six mille soldats armés jusqu'aux 
dents? ne parlez donc pas à l'étourdie, ma 
chère. 

LA DUCEiESSE. * , 

Mais vous ne me comprenez pas : ce n'est 
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pas demain que je vous propose d'attaquer f 
c^est pette nuit. 



^ GUISE. 



Cette nuit ? 

LA DUCHESSE. 

Oui, vou$ n'avez J^esoin que des cinq oit 
six heures qui nous restient pour piener à fin 
tous vos projet^. 

Mais tout le monde dort à Th^Ure qu-il est. 

LA mjCHBSSE. 

Je me cliarge d'éveiller nos amis : dans un 

quart d'heure le tocsin de toutes les paroisses 

s^ra en branle , et si vous avez bonne volonté, 

dans deux heures vous aurez fait place nette 

au Louvre. 

auKç. 

Peste! comme vous y allez! Et les Suisses , 
qu'en faites- vous? * 

LA DUCHESSE. 

Ils trouveront les portes fermées, et des 
bouches à fei| sur les remparts. 

GUISE. . . j 

Et comment justifierez- vous votre échauf- 
feurée? car encore vous faot-fl une «xcuse; 
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LA fauCHESSE. 

Voilà qui est bien difficile! Le peiiple a sur- 
pris des assassins envoyés d^ Louvre, et^ dans 
sa fureur, il s'est porté aux dernières extré- 
mités. Vous juriez tent^ y^inement de le caU 

nierr- 

'guise. 

A merveille ! voijs ave» réponse à toi^t ; votre 
plan est a4iQirabie ; il n^y a qu'un inalheyr , 
c'est qu'il faudrait être fou pour l'exécuter. 

L4DUCHf:§SÇ. 

Folie t^nt qu'il vous plaira, mais ù Dieu 
m'avait fait la grâce de me donner à porter 
cette épée qui pend à votre côté et votre beau 
nom de Guise, je la voudrais faire cette folie. 
Vous^avez dij courage, mon cher (ïùc, mais 
ce n'est pas assez, il faut encore de l'audace. 
Savez-vous qu'à votre place votre père n'au- 
rait pas balancé ?. 

GtJISE, Tivement. 

Mon père?.... je votis en retneMe pour lui^ 
vousfaiteshonneuràsaprudence.(D'unionmoquein:) 
D'Espignac, comment trouves-tu les plans dé 
catnpagne dé la duchesse ? 

D'ESPIGKAC. 

Très poétiques, monseigneur, c'est une lliàde: 
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mais je suis^ forcé d'avouer qu'on peut trouver 
une politique plus profonde et plus sage. 

LA DUCHES^. 

' Ma politique vaut bien la vôtre : mes idées 
de femme valent bien Vos profondes idées. 
Avec vos États généraux .vou$ ferez de belle 
besogne! puissent-ils. ne pas vous jouer quel- 
que mauvais tour! Mon cher Henri, je le 
dis à regret , mais voici votre horoscope : la 
manie de tout calculer vous, empêchera de ja- 
mais agir à propos ; vous voudrez attraper 
tout le monde 5 et vous serez pris dans vos 
propres filets : vous... ^ 

GUISE. 

Épargnez-moi le reste, ma bonne, et cal- 
mez-vous, de grâce^ vous voilà toute rouge. 

LA DUCHESSE. 

Que voulez- vous? je ne suis pas maîtresse 
de moi quand je pense que vous gâtes^ ainsi à 
plaisir votre fortune : vous étiez si bien £Biit 
pour être roi ! 

GUISE. 

Ah! voilà le grand mot prononcé : c^est ce 
maudit nom de rpi qui vous fait tourner la 
tête. Pour moi, je tjens moins au nom qu'à la 
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chose : je ne suis pas un enfant pour n^ pren- 
dre à des mots comme à de» hochets. 

LA DUCHESSE. 

Adieu, mon cher Henri, n'en dites pas da- 
vantage, vous ne me convertiriez pas; et 
ttiême, dût votre gravité s'en offenser, je vous 
souhaite de redevenir enfant comme moi, afin 
de prendre un peu plus d'amour pour cette 
couronne, qui n'est pas un hochet, que* que 
vous en disiez. Adieu. 

GUISE. 

Adieu. 

LA DUCHESSE. 

I * . ■ 

I 

IfoubUez pas à votre réveil de m'énvoyer 
vos instructions. 

GUISE. 

Ce sera mon premier soin , ma mie. 

( La duchesse sort. ) 

Quelle tête légère ! Je ne l'ai jamais vue aussi 
folle que ce soir. Elle voudrait faire marcher 
les affaires d'Etat comme elle mène ses amans ; 
et puis s'en venir me dire que mon père... 
mon père... 

D'ESPIGNAC. 

Mon^eignair ne veut-il pas prendre quel- 
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qaes ififëtatis de repos? on2;e heures $ont déjft 
sonnées. 

GU18B. 

Oui, je vais me jeter sur mon lit. Mais viens 
avec moi, d'Ëspignac. JV eqvie que tu ^es 
au Louvre : i} faut savoir ce qui s'y passe. Je 
ne me fie jamais complètement à ce que dît 
Villequier. ' 

^ P'ESPIGNAC. • 

La commission n'est pas des pi w gracieuses^ 
Mais je suis prêt, monseigneur. 

GUISE. 

Eh bien! suis-moi : nous allons concerter 
ton ambassade. 

(n6«Qrtept.) 



Jimé 
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niardi lo mai, minuit^ 



Ij*hôtel de la Reîne-mère. 

Un vaste appartement au rez-de-chaussée. A droue , deux fenêtres 
et une porté conduisant au. jardin; à gaiM^e, des tAbleanx parmi 
lesquels on remarque les portraits des aïeux de la Reine et ce^ de 
ses eù&iis; dans le milieu de la dïambre, une grande table couverte 
d'un tapis noir; sur la table, une foule d^instmmens astronomiques 
et des livres d'astrologie. 



( La Reine assise devant la table , la tête appuyée sur sa main ^ 
semble prête à se laisser aller au sommeil. ) 

LA REINE., • 

Quelle journée fatigante î et Villequier né 
revient pas! quand donc pourrai- je prendre uii 

moment de repos? (EUe se lève et ouvre une fenêtre.) Im-^ 

possible de découvrir une $eu|e étoile; cei 
maudits nuages ne se dissiperont pas!..' Le ciel 
était si pur au coucher du soleil! (miè appeUe/j 
Bianca! 
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BIANCA , première camerlera. 

Votre Majesté n'a-t-elle pas appelé? 

LA REINE. 

Quelle heure est-il? 

BIANCÀ. 

L'horloge cle Saint-Eustache vient de sonner 
minuit. 

• LA RÇINE. 

Voici bientôt le moment... (EUe essaie encore d'ob- 

serrer les étoiles.] Je ne vois rien. — Zarlino est*il à 
la tour ? * 

BIANCA. 

Je viens de Vy voir monter. 

LA REINE. 

Allez lui dire qu'il ne perde pas de vue oes 
deux petites étoiles que je lui ai fait observer 
hier : elles, ];ie vont pas tarder à se coucher, et 
peut-être il pourra les voir, car le ciel n'est 
pas très chargé à ^horizon. 

( Biaoca sort. ) 

( La Reine se roel à feuilleter un livre d'astrologie , mais peu-à- 
peu sa tête s'appesantit et elle laisse le lirre se fermer. ) 

Je n'en puis plus : la veille m'accable; le 

* Cette tour existe encoie, adossée à la' rotonde de la Halle 
an Blé. . 
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m 

moindre travail m4 tue... Et pourtant voici 
rheure de la conjonction des quatre signes; 
Zarlino n'y comprendra rien ^ il fftut absolu^ 

ment*.; ^Elle reprend le lirjre et appeOe une s^onde camerieta.) 

Camilla ! 

CAimxA. 

» Que demande Vôtre Majesté^? 

LA REINE. 

Ma chère Camilla, va me chercher la liqueur 
de notre vieil arabe , on a dû la faire chauffer. * 

( Camilla sort. La Reine ouvrant 6on grand lirre. ) 

Voilà bien l'étoile de ce cher enfant: si elle 
peut s'introduire dans ce triangle fatal, ils 
auront beau faire, il les éclipsera tous... mais 
c'est demain le grand jour 

( Entre Camilla pbrunt un gobelet plein de café. ) 

Merci, madière Camilla, attends un peu, tu 
vas remporter le gobelet. (Ene boit tout d'un trait.) 
Dis-moi^ Camilla, te sens*tu la tête lourde et 
brûlante comme moi ? 



* Cest probablement dn café qae demande Catherine : 
depuis 1S46, le café était à la mode à Gonstantinople ; en Iulie 
on commençait à le connaitr#; mais' en France c'était encore / 

uneliqneur mystérieuse: l'usage n*«n devint public qu'au mi'^ 

lieu du dix-septième siècle. •* 
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CAMILLA. 

^e vous étonnes^ . pas*) madame ^ tout lé 
monçle est mal 4 l'aise aujourd'hui} le temps 
est si bizarre. n 

LA REINE. 

T\i veux me flatter, Camilla : va, si j'avais 
ton âge , je sais bien que jç ne souffrirai^ pas^ 

( CamîUa sort. ) 

Si j'avais seulement dix ans de moins.... Jil^aâs 
la lidueur fait sqn effet : me voilà ranimée. 
Qu'importe si c'est une force factice, je serai 
toujours maîtresse de ma tête et de mon corps 
piour quelques instans. (Elle m Ufc. ) Si Yillequîer 
tarde encoi'e seulement un quart-d'heure, jy 
veux aller lïioî-îiïêrÉie... Ce maudit Guise! il 
faut qu'il parte, il faut q[u'fl aille se Étire 
battre par te Béarnais, se feire tuer s'il est 
pqssible... Qui, tué, p^est son destin... ( £it« s^a^- 
pro^^aesonUTie.) Le voilà.... ï\ tombe c^ns Sa- 
turne ; c'^st H^ dair. £t ^ quant à ce Béar- 
nais, dès qu'il ne nous sera plus utile à rien^ 
fiit-il Satan lui-même , on saura bien s'en 
débarrasser.* 

* Il était pourtîmt soB geod«^; mm eUe raknak tî fort ^ 
cp'èlle gisait parfois : Eût-U époi^é met trois ^«4 , j«^le don. 
lierais i^u diable f * 
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( Elle i'arrôte devant le portxait du marquis de Pont , son petit-'fils.] 

Qe n'est que pour toi , monr cher enfant , que 
ta pauvre grand'mère se donne tant de tour- 
mens« Mais ne crains rien, fious te verrons au 
Louvre : il faudra bien que ton o||cle te laisse 
sa couronne, quand son Béarnais ne sera plus; 
je vivrai encore assez pour te la mettre su> la 
tête 

( Entre Villequier par la porte du jardin. ) 

Eh bien! Villequier, partira-t-il ? 

VILLEQUIER. 

Madame, il faut renoncer à vos plans; il ne 
partira pas. 

LA REINE. 

U ne parUra pas? 

VILLEQUIEp. \ * 

Mon Dieul non. J'ai perd^i ma peinis; il h\% ^ 
le rodomont ^t se dit as^z fort pour se dér . *" v /. 
fendre. Sans doute il a aussi quelques régi-' 
mens dans les faubourgs. Attendons'-nous à voir 
demain une furieuse mêlée. 

LA REINE. 

Mais |i6us ne devons pas souffrir.,, moh cher 
Villequier... 



yiL^PQUIER. 

Ph! tous aurez beau i^ir^^ on se battra 



•« 
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demain dans la ville, et Dieu sait qui restera 
maître du terrein. 

LA REINE. 

En vérité, 'vous m'étonnez de parler de ces 
choses-là afssi froidement! songez-vous aux 
conséquences ? 

VlLLEQUIEH. 

Sans doute. 

LA REINE. 

Elles sont terribles. 

VILLEQUIER. 

Oui, je Tavoue, mais je n*y peux rien- 

LA REINE. 

Ainsi vous laisserez le Roi écraser le duc et 
réduire la Ligue au néant, pour que votre 
bien-aimé d'Épernon s'en revienne vous mettre 
tous à la porte comme des laquais? 

VUXEQXJÎER. 

Certes, je n^en ai nulle envie. 

LA REINB. 

Eh bien! alors , ce sera le Guisard qui s'in- 
stallera au Louvre , et vous lui verrez engrais- 
ser tous ses porcs de Lorraine sans qu'il vous 
tombe seulement une miette dans la bouche. 
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VILLEQTTIER. 

Voilà qui n'est pas mieux de mon goût 

LÀ REINE, TiVement. 

Il faudra bien pourtant que l'un des deux 
terrasse l'autre si une ibis ils se prennent corps 
à corps. Uné^seule goutte de sang versée de- 
main, et tout est perdu. 

VniLEQUIER^ d'un air d'importance. 

Il me semble que Votre Majesté me fait or- 
dinairement l'honneur de compter davantage 
sur mes ressources. 

LA REINE 9 d'une voix plus douce. 

Asseyez-vous donc, Villequier; auriez- vous 
quelque idée? 

VILLÈQIDIER. 

Vous pensez bien, madame, que j'ai déjà 
pris mes précautipns. 

LA REINE. ^ 

Voyons, qu'avez-vous fait? 

VILLEQtriER. 

rai persuadé au Roi qu'il devait rester sur 
la défensive. 



LA REINE. 



Bien. 
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VILtEQUIBR. 

De son ootév monsieur le dut n'âtt^uera 
pas ; nous avons donc tout le temps de préve- 
nir un éclat et de les séparer. 

t ■ 
. Mais ces trompés qui vqnt eslfer demain...? 

VILL^TJjra. 

N'ayez pas peur... 

LA KEÏNF* 

Auriez-vous par hasard moyen, de les dis- 
poser de telle sorte... 

VaUEQXJIER. 

Point d'inquiétude , je vous prie : j'ai là- 
dessus des idées... Par exemple, si nous con- 
centrons les forces autour du Louvre, le Roi 
sera à l'abri de tout danger, et si d'un autre 
côté les postes éloignés sont mal garnis , it ne 
pourra rion entreprendre, qu'en dites- vous? 

LA REINR. 

Je comprends, ce n^est pas mal. — Il vau- ' 
drait pourtant mieuic q^'ii ps^rtît ! Mais puis- 
qu'on nepeut l'y forcer... Allons, c'est convenu, 

je m'en fie à vous. (VOlcquier «epr^pirc à sortir.) VoUS 

me quittez déjà , Villequier ? 
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VILLEQUIBR. 

Non pas pour aller dormir, je vous jure ^ 
niais j'ai tant d'ordres à donner....! — ^ propos, 
que me conseillez-vous de faire de ce lieute- 
nant Poulain dont je vous ai parlé hier? Je l'ai 
vu scy^tir du palais à la nuit tombante, et 
l'envie m'avait pris de l'envoyer feire un plon^ 
geon dans la Seine; qu'en pensez-vous? 

LA RETNE. 

Non, laissez-le vivre, ce pailvrô diable; il 
n'a pas grand crédit sur le Roi, à ce que je 
pense, et il l'empêche de s'endormir; ce n'est 
pas mal. 

yiLLEQUIER. 

Eh bien ! soit, 

LA REINE. 

Demain matin je VQUs attends. » 

Vn^LEQUIER. / 

Au sortir de Thôtel Montpensier je vous 
apporta les nouvelles de la nuit. 

( n 6ort. ) 
LA REINE. 

Il ne partira pas ! es* - ce bien sûr ? — C^ 
Villequier est si maladroit , à force de «netti'e 
çte Faâresse partout ; il aura débité ses gran- 

19. 
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des phrases mielleuses qui ne vont pas act 

fait et puis, qui sait? Il fait les yeux doux 

à cette petite folle de Montpensier, qui se mo- 
que de lui. — On n'a de bop serviteur que soi- 
même. Allons, je vais tout arranger. (EUe appelle.) 
Camilla! 

( Entre CamêU. ) 

è ' 

Fais approcher ma chaise ici devant la porte 
du jardin. 

CAMlLLA.. 

Combien madame veut-elle de flambeaux ? 

LA REINE. 

Point de flambeaux*^ — ^Je lui ferai peur : je 
le menacerai de me tourner contre lui. — Si 
je voulais, il serait écrasé comme un pauvre 
insecte. — Oui, mais le d'Épernon qull fau- 
drait subir, et le roi de Navarre non, non, 

j amais^ . . ( EUe appelle. ) Biauca ? 

( EuU'e Biaiica. ) 

Vous allez monter à la tour ; Zarlino vous dira 
tout ce qu'il aura vu, et vous récrirez pour ne 
pas l'oublier. 

CAMILLA , rentrant par la porte du jardin* 

^ Voici la chaise de 5a Majesté. 

^ LA REINE. 

Ma mante noire, 'mon masque. — Mesda^ 
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ïïies, vous m'attendrez ; je serai de retour avant 
tine heure. — Oh ! que ma tête est dûulou«- 
reuse ! n'importe , il faut aller. 

( Elle monte dans sa chaise et sort. ) 
BIANCA. 

OÙ va-t-elle à pareille heure ? 

CAMILLA. 

Qu'elle aille au sabbat , si elle veut, voir ses 
compères les sorciers, je ne m'en soucie guère. 
Mais si j'avais su qu'elle sortît, j'aurais dit à 
Ângelo de venir, 

BIANCA. 

Vous êtes bien bonne , ma chère , de vous 
gêner : si j'avais encore mon petit Sciluppi que 
ces damnés de huguenots m'ont tué à Con- 
tras, je lui dohneràis audience tous les soirs. 
Notre vieille n'y prend pas garde : elle en a 
tant fait dans son temps ! 

CAMILL4. 

Par malheur, il est; trop tard pour le faire 
avertir; 

BIANCA. 

Dites-^moi y Caoïilla, vous souvfent-il comme 
il était beau ce pauvre Sciluppi? 
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CAMILLA.. 

Oui, pas mal. — Mais^ moi y }b s'aime pas les 
blonds. 

BIANCA. 

Quelle folie", ma chère, de se faire de pa- 
reilles idéies : il faut aimer tout ce qui est 
beau. Moi, j'aime les blonds...*, sans préjudice 
des bruns. 

CAMILLA. 

On s'en aperçoit bien. 

BIA5CA. 

Et comment, s'il vous plaît? 

CAMILLA. 

A ^ manière dont vous parle le seigneur 

Davila. 

BiAircA. 

Moi? je ne Fécoute pas. 

CAMILLA. ' 

t 

On jurerait pourtant que vous mourez d'en- 
vie d'aller recevoir votre tribut quotidien de 
galanterie. Il parle bien , le docte écuyer. 

BIANCA. 

Vous trouvez ? • ' 

CAMILLA. 

Savez-voiis qu'il est là'-haut st^r la terrasse^ 
avec le petit Guglielmo ? 
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BtANCA. 

Vous ravez tu? ^ 

GAMILLA. 

Oui, allons, montons, je vous laisserai bien 
à votre aise. Guglielmo m'anmsera avec ses 
contes; Ângelo m'a dit qu'il n'en était pas 

jaloox* 

BIANCA, 

Mais la Reine m'a chargée de monter à Ja 
tour. 

CAIOLU. 

Êtes-vbus îblïe? vous iriez perdre le souffle 
à grimper ces dix étages. Laissez-moi faire, je 
me charge de votre rapport sur les étoiles. 

( Elles lortent. ) 
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SCENE VIL 



Jeudi 12 mai ''y e heures du matiii. 



L'intérieur de Téglise Saint-Gervais; les cloches sonnait matines. 
On entend dans le lointain un roulement de tambour. 

Les portes de l'église sont ouvertes; quelques hommes et un grand 
nombre de femmes sont déjà rassemblés sous le porche et dans la 
nef. Roland, appuyé contre un pilier, cause à voix basse avec le 
bedeau. 



( Entre la Ghape11e»Marteau , d'un air prëoccupé et aans prendre 

d'eau bâiite. 

ROLAND , allant au-devant de lui. 

Soyez le bienvenu , camarade. 

MARTEAU , sans l'aperceroir. 

Que me veut-on? — Ah! c'est vous, maître 



^^ 
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* Nous sautons à pieds joints le mercredi, parce que cette 
journée ne serait , pour ainsi dire , qu'une contre-épreuye de 
celle que nous venons dé Toir« Le Roi , mal^ sa Tolonté 
inébranlable, ne fit pas entrer ses troupes ; les ligueurs ne firent 
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Roland ? A la bonne heure , on vous trouve , 

.VOUS. 

ROLAND. 

r 

Ah çà! que signifie ce tambour? 

BiARTEAU. 

Vous le savez bien. 

ROLÂNïy. 

Les Suisses, n'est-ce pas? 

MARTEAU. 

Mon Dieu, ouï; voilà deux heures que la 
porte Saint-Honoré nous les vomit, ces sup- 
pôts de Satan ; c'est une légion qui n'en finit 
pas : la queue en était encore dans le fau- 
boOTg , que la tête était à la Grève. Ma foi, 
mon pauvre Roland, autant vaudrait pour nous 
entendre notre cloche des morts que cet in- 
fernal tambour. 

point d'attaque ; la Reine-mère continua les ponrparicrs «ans 
rien obtenir ; de telle sorte ^que le mercredi soir à minait , les 
choses en étaient exactement au même point que le mardi , 
aussi bien au Louvre qu'à fhôtel de Gtiise , à Thôtel de 
Soissons et dans le cabaret de Sancbez. D eût été fastidietl^ de 
« Toir les mêmes scènes se r^f^er presque mot pour mot : yoilà 
pourquoi nous nous sommes permis de supposer qu'il n'avait 
jamais existé de merccedi îi mai x 588, et que jeudi était le 
lendemain de mardL 

m 
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Il faut voir pourtant : (jui ^t ce qu'ils ^ont 
en faire de leurs Suisses ? 

MARTEAU. 

Tout est vu, morbleu! nous avons été tra- 
his , vendus à ces chiens de politiques. On dit 
que Grillon occupe déjà le Marché-Neuf, dû 
Gast le Petit-Pont, un autre la pbœ BJbtub^rt ; 
il n'y a plus de remède ; la ville est à eux. 

CRyCP , ^ vi«Bl d'ciicrer et quia entéfm Ç9 4«ri|iei9iDi)b|8. 

Jésusf Maria ! c'est ce que nous verrons^ 

MARTEAU. 

Âh! c'est vous, père Crucé; vous êtes bien 
heureux iTêtre toujours content. 

CRUCE. 

Pourquoi, diable, ne serais-^e puM ççnlev^tf 
est-ce que ces tambourineurs vous font peur, 
par hasard? 

MARTEAU. 

le les {limer^ mieux 4^$ hwrs &ubaurgs 
^'ici. 

P^bleuî moi aussi; m^is puisque uqus Ïe9 
tenons, il n'y a qu'à leur serrer k gor^< 



G est eux qtiî nbm tiennent^ lu-Dieu 1 

CRUCÉ. 

Pas sûr. 

MARTEAU, 

Tous pos gens se caçbeijit eomiUje des Uu^ 
pes ; y(Mi3 voyez Um qu'U »'y a c^ue des km- 
ines ici, ^ 

CRUCÉ. 

Ijes hommes vont venir. 

MARTEAU; 

Et ce misérable Guisard, qui fait le poltron! 
il ne veut pas seulement nous donner un de 
ses gentilshommeSf 

ROLAND, 

En vérité ? 

MARTEAU. 

Ne vous Favais-je pas prédit ? -depms deux 
heures, Bus$y le prêche et le harangue sur 
tous les tons, mais il y perdra son latin. 

CRuœ. 

Jésus-Maria! nous nous passerons bieii dé 
lui! il n'y a pas de duc qui tienne, la Sainte^ 
Union doit triompjier, morbleu 1 c'esf écrit là- 
haut. L^isseKT^nol feir^, je cours à l'Université j 
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dans un quart-d'heure, tout mon monde est 
en armes ^ et noqs verrons qui jsera mdti^e de 
la place Maubert» à la fin de la journée. 

MA&TBAU. 

Si vous pouvez la prendre à vous tout setd ^ 
à la bonne heure ^ pèi'e Crucé ; tnàis sll Êiut 
seulement deux camarades , n'y compte^ pas : 
les plus braves ont caché leurs «lousquets dans 
leurs paillasses. 

CRUGE. 

Vive-Dieu! je sais les moyens ée les foire 
niarcher ! 

ROLAIO). 

C'est bien , mon père Crucé , essayez tou- 
jours; de notre côté, nous ne nous endormi* 
rons pas. 

CRUCÉ. 

Adieu ^-rous aurez de mes nouvelles. 

« 

(Dsort.) 
ROLAND. 

Ah çà! Marteau! où diable sont donc les au- 
tres? 

MARTEAU. 

Ne m'en parlez pas. Je viens de chez Hott- 
man, il n'a pas répondu : je gage qu'il est 
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renfermé dans sa cave avec ses tonnes de dou*^ 
blons. Compan se cache chez son beau-père ,. 
Poulain a disparu ; mille tonnerres ! que vou- ' 
lez-vous que nous Eussions? Et, par-dessus le 

marché y cette peste de Guisard ! Je suis 

sûr qu'il s'est arrangé avec la cour. 

ROLAND. 

Sa visite au Louvre ne signifiait rien de bon. 

MARTEAU. 

Oui, il y a du trafic là-dedans : tous ces Lor- 
rains n'ont pas plus de cœur que des Juifs. 

( Entre la mère Sénault, femme des halles, les cheveux en désordre, 
les yeux tout en larmes, elle s'écrie : ) 

Miséricorde! miséricorde ! nous sommes 
perdus! 

MARTEAU. 

Qu'avez-vous, ma commère? qu'est-ce qu*on 
vous a fait? , 

LA fi^lE SENAULT. 

Ils vont nous massacrer. 

( On se rassemble autour de la mère Sénault, elle répond à Marteau^ 

Ils m'ont battue , ils m'ont volée , ces scélérats 
d'habits rouges, qui se disaient chargés de vi- 
siter notre maison pour en chasser deux bra- 
ves Espagnols que nous logeons. Ils ne les ont 
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pas trouvés y voyet-^^rous , et c'est pour S6 ven- 
ger qu^s sont tombés sur mdi : ils m'ont rouée 
de coups ; regardez plutôt. 

PLUSIEURS FEMMES. 

Les scélérats! 

LA MÈRE SÉNAULT. 

Mais ce n'est pas tout : ils m'ont dit en s'en 
allant qu*avant qu'il fût ce soir, ils en feraient 
autant à toutes les femmes des catholiques. 

TOUTES LES FEMMES. • 

Miséricorde! les démons! 

( Entre une autre femme de^ hallei , qui s'écrie : ) 

SavesK-vous ce qu'ils disent, ces chiens de 
soldats qui passent là-bas le long de l'eau ? ils 
nous commandent de mettre des draps blancs 
à no$ lits, parce qu'ils comptent y coucher ce 
soir. , 

( Murmure , agitation dans f^Tise: la même femme continue : ] 

Ils ont porté la maiu à mes poches eu me con- 
seillant de les tenir plus pleines, et leur grand 
flandrin d'officier ne ip'a-t-il pas deman4é 3i 
J'avais (Je jolies filles ï^ 

LA l^RB SÉNAULT. 

Ou^dà ! on vous leur en doQuera^ 
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{^Entrent deux ou troM boutiquier tout crmrant. ) 

* 

CHICOT , inarchAnd mercier. 

Holà ! camarades , Vous save^ bien cè petit 
André, le tailleur d'habits, ils viennent de lui 
casser la' jaiÉibe d'un rerers de hallebarcb! 

PLUSIEURS vorx. 

Les vilains monsitres ! 

( De tous côte's arrivent dcft hommes du port> des portefaix , des 

écoliers et des gens des halles. ) 

UN ÉCOLDEIl. 

Ecoutez donc, mes amis, ce damné de Gril- 
lon s'en va là-bas, disant tout haut que ceux 
qui oseront sortir de leur maison avec épée ou 
mousquet, il les fera pendre au bout d'une 
pique , la tête en bas. 

UN BOUTIQUIËB. 

C'est ce qu'il faudra voir, morbleu? ^ 

UN MARINIER. 

Par Saiût-Nicoîas ! si nous allions chercher 
nos mousquets , ils ne feraient •pas flmt les 
fiers! * t 

L'ÉCOLIÇR. * 

Bien dit! il n'y a qu'à s'aller; allons. 

PLUSIEURS VOIX. 

Om, oui, nos mousquets) 



^ 
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MARTEAU » à Roloid» 

Camarade, les voilà qui se mettent en ha« 
leine ; si nous tâchions d'en profiter ? 

ROLAND. 

Un petit sermon ferait-il de Telfet? 

HARTEAU. 

Oui, je le crois. Où est Lincestre? 

ROLAND. 

A la sacristie : je vais lui mettre son sur-» 
plis, et le faire monter en chaire. 

( Roland sort. ) 
MARTEAU. 

Chauffons le feu, corbleu! 

( La foule augmente : de tous c6tés se fdmnent de petits groupes* 
Chacun raconte ce qu'il vientde voir : grande rameur dans l'^gliset 
quelques-uns parlent et crient à haute Yoix ; le père Sanchez sor- 
tant de la foule s'approche de Marteau. } 

SANOaEZ. 

Absous aviez bien raison, monsieur Mar- 
teau, Sk se cacher maintenant? 

I ^flRTEATJ. 

Confinent se cacher , imbécille ? il n'y a pas 
de danger. — Qu'db^tu dans ta bourse ? 

f SANCHEZ. 

Elle n'est pas maf garnie. Le neveu de mon* 
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sieur Famt^ssàdeur vient de iîi*apporter cin- 
quante pistoles y et je voulais vous demàn« 
den.... 

MARTEAU, 

♦ 

Ventfebleu! va-t*en me les semer à pleines 
mains comme de Forge ; fais attention surtout 
aux marchands de vin de la^ Cité. Six doublons 
pa|^ tonneaux vides qu'ils te fourniront. Al*" 
Ions, te dépécheras-tu? 

sanche;^. 

Certainement, monsieur Marteau, j'y vais. 
— Ijes cabaretiers de la Cité, n'est-ce pas? les 
tonneaux vides... 

MARTEAU. 

Otii, et n'aie pas peur, je te réponds de ta 
peau. 

( Saiich«K sort. ) 
ROLAND f sortant de la sacristie. 

Silence, silence, mes amis, monsieur le 
Curé va monter en chaire. 

( Grand silence , Lincestre monte gravement en chaire. ) 

LINCESTRE. 

In nomine Patris , et Filii, et Spiritus 
sancti. ^ 



3ofi , LES i^ARiUiûADES, 



Am^n. 



UNCESTRE, 



Mes chers frères , voici notre texte : Perçu- 
ti^^ pasjto^^em et /di^pergeatur pyes, «yes, id 
ea lijipi , m^ cfc^ers frèi:es, «lar c*ert: d'im pas- 
l^pr 4^ Jïpups que nou$ alloua par^« I/'âodea 
pérp^4iw*-*v 

( On entend un ronlemcnt de tamîïour sous le porche. Lincestié 
s'interrompt, et tous les yeux se pmteni rerç le côtë^ d'où rient 
le bruit. Un officier suisse^ à la tête de quinze ou vingt hommes, 
emuit dans Vfi^e ^ ^'arr^te ècm^% h cjiww, Wwinuxe de sur- 
prise dans tout Faud^oire. ) 

LA MERE SÉNAULT, à denw-vobt. 

^ Eh bien ! qu'est-ce qu'ils veulent ceu:i-là ? 
ne vpnt-ils pas nous empéc^her <le prier Dieu? 

MAATEÂU , bas k Roland. 

Camarade, voilà ce que je craignais, 

L'OFFIûl£R / après avoir rangé en ordre ses soldats. 

De par le Roi, monsieur le curé, vous ajlç^ 
nous suivre : quitte à vous purger ensuite de- 
vant qui deilroit du crime de rébellion dont 
vous êtes accusé. • 

( Peux ba|ldi>arâiers «'lancent dans hi diaire polir ftai>ttLince$lre, 
i Gi»nd tumulte, ^ 



Éjcpfp Vif. 

Chiens d'hérétiques ! race de Satai| | VQ^fji 
jRoi n'a pas le droit de poos enlever notre <3liré- 

Voyez doqa çùb éeia déinous iwafn^l 
Holài ne mettw pas 1» wai» sua- mp^isi^^r ig 
^uré , ne lai e^hyQz pas un cfreyçu à Ij^ tél#, 
ou nous yom arracherons les j»^^. 

( L'officier et ses g«ns sont sertés de près. tJn solcUt Tcut repousser 
là Chapelle-lititemi, unis cel/Eiirci^e ^ppe^^emisq^ leretivenw 
et lui arrache sa hallebarde. Les autres soldats vienneiit au se- 
cours de lear caniara^e ; Marteau es^ soutenu par les siens ^ U 
c^îfenbat s'engagie^ fpmi^ crii, ^multe g^iMlral. %is jlÇMt-4-ooup 
on yoLt pan^tfe à la porte de T^lise 4|uelqu^s soldats du guet \ 
et à leur tête Villequier. 

VILLEÇUIE^I , i haute voîi. 

Arrêtez ! arrête?. ! 

1 ■ ■ 

y[l demande du geste à être entendu. Le calme se rétablit peu-à-peu.) 
ViLLEQUIER , s'adressant à Pofficier suisse. 

Monsieur, que s^nifie ce scandale? si je nç 
me trompe , c'est vous qui en êtes l'auteur. Et 
de quel droit, je vous prie, vous introduire 
en armes dans ce lieu saint pour troubler le9 
cérémonies religieuses et profaner le service 
de Dieu ? 

]fe ^is chargé pr pxoimeiir <k Bixm d'^t 
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rêter le curé de cette paroisse. Voici l'ordre diùr 
maréchal. 

• VILLBQUIBR. 

En voici nn du Roi qui le révoque, (nim 
présente un papier.) VeuilIez douG ^ mousieur, sot*tir 
sur-le-champ avec vos hommes , et laisser ceâ 
gens en paix. Allez rejomdre vQtre compa- 
gnie , et souvenez-vous que Sa Majesté ne vous 
a fait descendre des fsiubourgs que pour ré- 
primer ks excès, et non pour en commettre. 

L'OFFICIER , à part. 

t>er Teufel! beau plaisir de servir un roi qui 
tourne à tous les vents! (A ict coidau.) Allons, mes 
camarades, il Êtut obéir. 

UN SOLDAT. 

Capitaine , si nous cédons le pas à ces chiens 
enragés , ils ne tarderont pas à nous marcher 
sur le ventre. 

L'OFFICIER. 

Que veux-tu , mon garçon ? 

( lU iorteat. ) 
TILLEQUIER , à Uncettre. 

Monsieur le curé, vous voyez que le Roi n'a 
que des idées de paix et de clémence; je n'ai 
pas besoin de' vous inviter à suivre son exem* 
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pie. Il attend de vous et de vos ouailles obéis- 
sance et modération ; en récompense il vous 
protégera contre vos ennemis. . Les soldats 
qu'il a fait entrer dans la ville n'ont pas d'autre 
destination. 

{ Villequier tort ; auMÎtôt le tUenoe qui régnait dant Tégtiae «st 
interrompu par cet crit poustét de tout côtët : ) 

^ Vive Dieu ! les voilà tous partis. 

MARTEA.U. 

Sainte mère de Dieu, soyez bénie! Si le 
Guisard nous trahit, maître Villequier ûe 
nous abandonne pas. 

ROLAND. 

Il y a de Fespcnr, camarade, 

MARTEAU. 

Ma foi } s'ils n'ont appelé leurs soldats que 
pour les planter en haie le long des muf ailles , 
les bras croisés comme des statues, nous se- 
rions bien fous d'en avoir peur. 

ROLAND. 

Morbleu! la peur "et les coups seront pour 
euXf 

MARTEAU. 

Silence ! l'ami Linc^tre veut itous dire quel- 



nce! 



que cnRi»; laissons-le faire. 



Sic LES BARRICADES^ 

liOLAND. 

Ses joties Cdfiitâfelioeiit à âe ranitaei" tan pètkj 
tàtÀB le pauvre poltt*dn était plus pâle qu'un 
tiiâpassé quand Ée^ Aeiix grands Iftfroûs lé tcH 
liaient à la got*ge. 

IilnCESTRË , d'une voix encore ^inùe> apreê ayoîr feaîlleté soa 

breTiairc. 

Domine^ éddkisti ^h insurgentibité in mer 
aniraam meanî , et de vîris sanguinum saWasti 
n&e! Te Démii hudamus^ et exaltânms fbrfitu'-* 
dinemtiiam! 

TOUSi 

Alléluia ! 

LINCESTHE. 

Tanquàm ad latt*onem ^ cton glàcïiis et fusti-^ 
bus irruerunt in me, at fortis fortium extendit 
dextram suam, et disperguntur iniqui. Te 
Deum^ laudamus , et exaltamus fortitudinem 
tuam ! 

TOUS. 

Alléluia! 

lincestAb. 

Te Deum toodamus^. ! i> nW pas tout dé 
louer Dieu, mes frères , dans des jours comme 
telui-ci! N'allez pas croire que vous en serez 
cjulltes potti' des àlIèluia^, lé hoû Dieu n'â que 
faire de vos louanges; il en ft là-hàuf plus qu'il 
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tjién veut. Cest de votf bras qu'il a besoin! Sa 
ixiaison a été profanée, ne fiaut-il pas qu'elle 
soit latée? Si vous ne lui donnez du aan^^ 
commtent voulez ** vous t{u'tl fai^e? Du san^ 
d'hérétiques, du i^ng de politiques , du sang 
d'athéistes , du sang de démons , voilà les 
louanges qu*U vous demande , mes frères ; 
voilà le Te î)isum qu'il faut lui chanter! et ne 
perdez pas de temps , car Dieu n'aurait qu'à 
croire que vous regardez à deux fois pour 
remplir sieis commandemens , vous seriez tous 
damnés. Quand Dieu dit à son peuple : Égorge- 
moi ces Philistins, si Son peuple n'obéit pas 
sur-le-champ Dieu a bientôt dit aux Philistins : 
Délivrez-^moi de ces mauvais serviteurs, pen- 
i(lez-les^ iioyez4es jusqu'au dernier. Déjà, mes 
frères, vous le savez, les gibets sont pré* 
parés.... ^ .. 

\ ( Murmuref, agitation. ) 

tjîSÈ FEMME Xm H4LLÏ^ , à deiîii-voix. 



Oui, c'est vrai , il y en a j^us de cinq cents 
daus les caves de la maison<ie- ville. 

UNE AUTBE FEMME* 

* * if» 

Tu les as vus ? 

C'est la mère à Sénault qui me l'a dît. 



* 
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UMGElfTRE. 

Eh bien ! mes chers frères , attendrez-vous 
qu'on vous lie les pieds et les mains , et qu'on 
vous traîne en Grève ! Ave2>vous envie de ser* 
vir de tapisserie à leurs gibets? 

UN MAaiNIER^haut. 

Non pas, morbleu ! Allons, Béguin , viens- 
t'en chez Marcel, il a des mousquets.... 

BÉGUIN. 

Parbleu! viens-t'en chez moi, c'est plus près; 
je te prêterai ma petite arquebuse. 

LE MARINIER. 

As*tu de la poudre? . 

MARTEAU , •'approchant d'«ux. 

* Il y en a chez l'ambassadeur ^ mes anus, 
vous savez le chemin. 

PLUSIEURS VOIX. 

Allons y allons , nos mousquetons , nos halle* 
bardes... ^ 

N LINCESTRE. 

f 

Un instant, mes frères... souvenez-vous bien 
de ce (kie je vais yous dire : Perôutiam pasto- 
rem luporum , et dispergentur lupi. Vous en- 
tendez , mes frères ; ce n'est rien de tuer, pour 
plaire à Dieu, il faut savoir choisir.;.. Voyez la 
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bienheureuse Judith, le saint Âod, le grand 
Éléazar, qu'ont-ils fait? Percutiam pastorem.... 
£h bien ! mes frères , il nous faut un Âod, «une 
Judith , un Éléazar : n'y en a-t-il pas entre vous 
qui diront comme eu% : Percutiam pastorem ; 
percutiam nostrum antechristum , monstrum , 
scortum, prostibulum id est ce vilain HéRODts% 
qui n'est ni homme ni femme , hux capucin , 
concierçe du Louvre , engraisseur de petits 
chiens, bateleur d'églises , pénitent de maftca- 
fade. 

( L'agitation et le tumulte vout croissant et eouTrent la yotx 

de Liocestre. ) 

UN BOUCHER , à un écolier. 

C'est le Valois qu'il veut dire, n'est-ce pas ? 

L'ÉCOLIER. 

Oui , père Louchart, prépare ton couperet. 

PLUSIEURS VOIX. 

Allons ! allons ! au Valois! aux huguenots! 
aux politiques ! 

( Tumulte toujours croissant. ) - 

'iCtadeUx mots vUtùn fférodes, sont Tanagramme de ceux- 
ci : Henri de Valois, Lincestre n*a pas besoin d'expliquer, cette 
gentillesse à ses auditeurs , ptirce que c'est peut-être la yingtième 
fois qu'il la répète : il élère seulement un peu la voix » et Tau* 
dleoire comprend. 

% 
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LIKŒSTBE, t»reiunt tbii goupillon ei aèp«rgeuit VêMa^aMét 

d'eau bénite. 

Allez , mes frères, allez ^ benedicat vos om-** 
nipotens Deus, Pater et Filius et Spiritus 
sanctus. 

TOUS. 

Amen. Vive iJieu! vive la messe! vive là 
Sàinte-lthioii ! aux armes ! 

( Lnicettre detcead de sa chaire, et le peiiple^ dans utoe gwide 
efienresceuce , loit eu foule de l'église. 

MARTEAU , à kolàud. 

Bénédiction du ciel ! c^est de ITitiile bouiU 

« 

lante que notre canaille 1 

( Entre Un écolier tout courant. } 
L'ÉCOLISIU 

N'est - ce pas vous qu^on appelle le sieui* 
Marteau? 

MARTEAU. 

C'est moi, mon garçon; 

L'ÉCOLIER. 

Le Capitaine Grucé vous fait savoir qu'il est 
maître de là rue et du carrefour Saint-Se vérin j 
H que dans peii il compte débôtidier sttt* là 
blàcë Màùbert. 

MARltAtJ; , 

Le vieux compère ! comme il tiait sa p«- 
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i*oU ! Allons j Rolarid , à Fouyrag^ , il faut en 
iaire autant. 

( Ils Tont pour sortir. Entre Butsy en grande kâlè* ) 
BUSST. 

Un itistàrif 9 mes amis, êcoutei!. 

MARTEAU. 

C'est vous, Bussy ? Eh bien ! rotre duc? 

BUSSY; 

Il s'est enfin décidé. 

MARTEAU. 

En vérité ^ il monte à cheval 2 

Bussir. 

Non, pas lui; un peu de prudence le retient 
encore , mais il nous donne ses officiers : saint 
Psiul, Brissac, et nombt% de cavaliers sortent 
en ce moment de l'hôtel. 

MARTEAU* 

Èravo ! vous savez ce qua fait Crucé? 

BUSSYi 

Parbleu ! sans cela je n'aurais rien obtenu. 

MÀRTEAUi 

Allons , allons , à toute bride. ïe cours au 
Châtelet. 



* ■ 
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ROLAND. 



-< Moi 9 aux Innocens, la place m'est heu' 
reuse. 

BUSSY. 

Et moi, cbe:^ la duchesse. Adieu, 

( Us sortent. ] 
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SCÈNE VIII. 

» 

Jeudi la mai, s heures do matin. 

L*iotàîeur d'un cabaret, au coin du P^t-Pont , eu hee du petit 

Cbâtelet 
Une large fenêtre laisse toir tout ce qui se passe au^dehon: M 

On aperçoit une compagnie bourgeoise rangée en bataille sous les 

murs du Cbâtelet 



( Lcf cabarctter y et Louise , sa fille » sont oceùpés à nettoyer la bou-^ 
Uque > à disposer la table » le buflet 9 etc. ) 

LOUISE. 

Mon père , diteft^moi donc où votre monsieuii^ 
Sânchez prendra tout cet argent qu'il vous a 
promis?. 

LE CABARETIER. 

Ce ne sont pas nos af&ires^ mon en&nt : 
pourvu qtie ses doublons soient dé bon poids 
et de bon aloi, c'est tout ce qu'il nous faut 

LOUISE. 

Je voudrais pourtant savoir d'où il les tient ; 



}i9 LES PAIUUGÀ^IS, 

cs^r s'ils lui venaient de mauvaise spurce, je 
VOUA eonM^twais bien de ne pas le^ prei^drei 
pion père. 

LE CABARETIER. 

Pour<}uoî cela, s'il vous plaU? 

LOUISE. 

Parce que feu ma mère disait toujours que 
Targent mal acquis ne profitait à personne. 

LE CABARETIER. 

Votre mère md^taic : c'était ea sœur la hiiir 
guenote qui lui contait tous ces fagots. 

LOUISE. 

Vous avez beau dire , mon père , si la pau- 
yre femwç ét^ wcor^ de ce paonde , vous 
n'auriez pas fait le mardié de ce n^atin , car 
^1 y a quelque chose de louche là-dedaps. 

tE ^A»AJKET«ER. 

s 

Taisez^vous^ tjdiâdemoiselle ; mêlez- vous de 
ce qui vous regarde. Essuyez cette table ^ rin- 
cez ces gobelets , coupez ce jambon par tran- 
ches î voici bientôt l'heure du déjeuner. Ges 
messieurs vopt arriver. — Souvenez-Vous sur- 
tout que les bons morceaux et le boii Tin ne 
6ont que pour ceux qiû portent le chapelet et 
jln pe^tç craif }>hyac)he ; msQ^t l^ ij^struc^ 



tions du père Sanchez : il hut s'y conformer, 
Allpps, allQDs, un pejii plus Tito.... Mm Yoici 
^ptre vi^il ami, 

( linptt le père OuilUnme , faaîf»ieff du jtalafé. ) 

Bonjour, père Guillaume : vous êtes bîeq 
matinal aujourd'hui : est-ce que vous n'auriez 
pas d'audience, par hasard? 

GUILLAUME. 

Ne m'en parlez pas : je croi^ qu'ils opt |tou& 
la tête à l'envers! procureurs, avocats, coi^- 
seillers, présidens, les voilà qui laissent là 
leurs basoches , leurs robes et leurs dossiçrs 
pour courir je ne sais où, au risque de se faire 
assommai au milieu des mousquets et des haïr 
lebardes. Je n'ai point encore vu pareille ba- 
garre ! Ce matin, selon la coutume, j'ai ouvert 
Ij^ grand'.^aUe , eit appelé Tstudi^nce , mais per-^ 
SQWQÇ |i'a i*ipoAdu..Goiicevez-voif s cela, voisin ? 
pçrsc^o^e à i'au^çiice! ]\Ia foi! au bout d'une 
heure , emwyé 4^ »e voîf «t de n'entendra 
que moi , j'ai refermé les pqrtes , et m'en suis 
venu causer une minute avec vous. 

C'e^t j'su'iivée ide jcas maudits Suisses dati^ 
la ville qui trouble aini^ toutes les çeryell^s» 
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GUILLAUME. 

Vraiment oui, yùisin : on se serait bieit 
passé de leur présence. Certes, je Suis bon sét'^ 
viteur du Roi, car c'est lui qui me paie, et je 
souhaite de tout mon cœur qu'il reste le plus 
fort ; mais je n'approuve pas que, pour arrêter 
une vingtaine de mauvais sujets, il mette la 
ville en danger d'être saccagée , qu'il expose la 
vie de tous les honnêtes bourgeois ^ et qu'il 
tehàe le Châtelet désert 

LE CABAR£TI£à4 

Père Guillaume , je voits quitte un moment : 
il faut que je descende à ma cave pour en sor- 
tir quelques futailles que j'ai promis de livrer. 

( n ton. ) 

GUUXAUlifiE;. 

Parbleu ! je me consolerai bien auprès de la 
fille. Ma jolie petite Louise, vous êtes tous les 
jours plus fraîche et. plus agaçante : que ne 
devenesK-vous aussi plus complaisante ! 

( n veut rembr«fser. ) 
LOUISE. 

Finissez donc, père Guillaume : est-ce qu'on 
embi*asse les filles quand on a les cheveux 
blancs ? C 
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" GXJiLLAtnn. . 

Â toUt âge, moâ enfant; et même à|i Ëiit. 
mieux end^i'e,..» - ^ Ci.^ 






tOOISB. ^ 



Voulez-vous bien vous laii*e^ ' ' ' * . . ; 

(j^tmt J^Ipli^iiM d'OtoMo ^ PiUiott^ capiumedeU eocBf^^if) 

rapgëe tous le Châtelet. ) 

OBKANO. •1.. 

Ma belle enÊuiti laissez là votre vieil amoii* 

reux , et versez-nous à bo^re. 

- « 

Ehbi^n! capitaine , répondâi^vous dé votre 
compagnie? Ck>nserveres: - vous le Chàtelet à 
SaMaje^é? 

HTHOU. 

Hélas! monsieur le colonel, lec^ gens que je 
commande ne m'ont pas l'air bien dévoué, il 
y en a peut-être plus de la moitié que je con- 
nais pour francs ligueurs , et le resté ne vaut 
guère mieux. Que n*avez - vous amené une 
compagnie des gardes, ou au moins quelques 
centaines de Suisses? Le Ghâtelet vsâait la peins- 
qu'on s'en assufât , et^ gardé comme le voilà/ 
il sera^Q» pr^mÂ^r qui voudra le prepdrp. - 
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; Tq^ ay€%;l*ai§on^ m^ii cher H^^ofi^ je ne 
sais quel mauvais génie a veillé à. J^^ di^^ibo* 
lion des troupes , mmsr çHf s sont placées par- 
tout où on n'en a que faire. Les environs du. 
Louvre en sont encombrés, tandis qu'ici et 
dflùs^otMi hê pmte^ ttiï pen étdîgiiéin il rtf k 
personne. C'est Vitleqûier, dii*on, qui a fait 
adopter ati Roi ce bîéarfr plan ! Ce maudit Vil- 
leijuîcr tiotisififrdra' tm» et leJidîi«T)ttrAQl8. 

■ 

A phbpM, qo^ âoi»^)ë filtre de l'ordre qu'il 
vient.de 13^ qoS^ttmiûqMer? . . > 

Quel ordre ? ' 

PIXHOU.^ 

L'ordre de ne. pas tirer un coup de. feu, 
qjàBJ^é menie on en l|îfëfalt sttr titiûS. 
' / .' oHnàjIoV 
Est-il possible I c'est une indigne traliison. 

.. , PIT^OC. 
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mai Cet niferiaol Y^eqaieci par où a->t-til^ 
passAjVa-ifàiwffl»!»?''* : - > 



il à gagné ïé TVÎàrcn^^eui , pûiè sâiis aôute 
les îhnoceris et là Grève, il était en tournée 
poitr communiquer à toutes tes compagnies ce 
hùtnBL mot d'cmix^ir'Abf ievûyeiÉ^^vnbi y • cdohef , 
êette îbûrhéé sera' trî^té gt fatale aux hbnnéiès 
gens. Voilà 9 par malheur, le soleil qui perce 
les nuages, cest un ennemi de plus contre 
Hùuii èkhÈ ce pâj^^^ctl, je tiè connais qu'W 
i«triède^tmiltt6 

* ( Us se lèr«pt de table. ) 

, .. ORNANO., 

A^içï^,^noft4iOT;Pj.thQfti r^fln^z courage. 
Je coiirs au Louyr^^ ft^a'il est pos^^ible^ nom *; 
ferons révoquer les pouvoii^ de Villequier, et 
TOUS recevrez des renforts. • 

>rMiafti^dohpiek 






(OnianoM|pU.) 



(I«OUIS£ qui était sur le seuiî dé \i pbrte, TeoUe ed|^pMaiU d'i 

^^aîr touteffira^:} . v /^^ . ) 



Âh! bon Di«n! (fa^éàt^c« qùè Véiitfilit 0^ . 
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M LES BARRICADES , 

Airieun ! û'eat/ccùmiie: uhè l>àiide dé tâureaoïr 
échappés qui descend de la • plqtOB ^Maûbert: . 

UN BOURGEOIS, «tporal ^e la ooni|>agiiie. 

Capitaine, accourez ^ yoilà les li|[iieurs de 
rtlniversité qui 'vont tomber mv nous : si vous 
ne venez, tous nos fi^ens.vont se débander. 

Ou aperçoit dans la; oompaipfie une ^andeagî^atpn : pextonne 
u'aTàir de Ùiire attention aux ordres de Pithou. ) 

GUILLAUM]^ /resté seul avec f^oHise. 

, Pauvre cApltaiue, il y^ordra s^ peinte. Qt sa 
voix; ses soldats ^apn^ pj]^^4^^^ - àt sa 
place, je tournerais prudeoament les talons.. 

LOUISE. 

, Ahl comme ces écoliers ont l'air méchant ! 
et ces moines, que léWs yeux soriïf&^es! R! 
■ Ifcurs robei^ sont tontes tachéies deiààng! - - 

Ma petite Louise , hé ferions-nous pas mieux 
"" de monter dans la chaittbre ée votre père? je 
crains qu'ici nous ne recevions :qdelquesiëda- 
boussures. 

^^^ , LOUISE. 

Obî^fë vieux poltron! môi^e veux voir 
(îoinip^t tçut cela xa fiiûi?. ; r, : ' 



î 
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SCÈNE VIII. 3a5 

(Le Petil-Pont et la place du Châtélet sont tout- à-coup remplis par 
wàB popalaceen arçies : la compagoie boui'geoiae se dispei-se : les 
uns se joigoeut aux ligueurs , les autres prennent la fuite. Les 
ligueurs pénètrent sans rësistance dans le Chàtelet. ) 

CRUCÉ f entrant ^ns le cabaret , suivi d'ude foule d'ecolierti , de 
mariniers , de bonicfaers et d'autres gens du peuple. 

Par la Sainte Messe! camarades , nous pre- 
nons les fort^esses comme on avale un verre 
de vin. Allons, la fille , donnez à boire à tous 
ces braves gens, (n s'assied.] Morbleu! un peu de 
repos ne £ût pas de mal ; voici bientôt trois heu- 
res que je suis à l'ouvrage. (Apercevant Guillaume.) 

Mais quel est donc ce vieux hibou tout noir 
qui suit cette jeune fille comme son ombre ! 
la connaissez- vous, camarades? — Holà! com- 
père, approche; qui es-tu? tu m'as la mine d'un 
politique : où est ton chapelet? voyons. — > Se- 
rais-tu huguenot, par hasard? 

GUILLAUME. 

Mon Dieu! monsieur, regardez donc, les 
voilà qui embrassent cette pauvre petite Louise. 

CRUCÉ. 

Laisse-les faire, imbécille, et réponds: es-tu 
huguenot? ^ 

GUILLAUME. 

Moi y monsieur, je suis huissier du palais* 
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«BuqÉ. 

Encore une réponse comme celle-là , et tu 
peux recomRQaAder too aipe à Dieu ; la riyière 
p'est pas loin, tu vas j faire un plonjgeop. 

GUILLAUME. 

|ion boa «lacisimn*, prenez pili^ de ra&i; je 
me suis pas huguenot , j» suis boa cadiplique. 

GRUdÉ. 

Les bons catholiques ne restent pas les bras 
croisés aujourd'hui. -^ Tu vas nous suivre, 

GUILLAUME. 

Vous suivre? et pourquoi £airç? 

ÇÎIUCÉ. 

Pour te bal:tre wwtre Ifis i^n^qmf. 
Me battre , moi? grand Dieu! 

CRUCÉ. 

Oui, te battre : tiens, voilà ton mousquet. 



/ • 



GUILLAUME. 



. Mais j'ai soixante-dix ans passés. 

^ CRUCÉ. 

Comment ! tu cours après lès filles , et les 
](^ueiiots te fers^tenit peur? 









ICfifiTK VlIL 8^ 

GUiUAJJME. 

Au nom du ciel! 

CRUCÉ. 

* 

Allons, tais-toi. 

buvant UQ Terre de yin , ae dii à lui-même : ) 



Jjésuj» Mam! je mb Um i^nl )r » 9m%fimi 
je ^'m> disait i4 oiM» m ^w po^ f)^4ter 

fim9 ^9pim 4^ COOIMi^J^ <(P pMlf point l¥ltr*rrr 
Ah çà! mon ami Cru<^» pi^ I'aiÔM piu» cl^ ÉWre 
le politique 

( Entrent Marteau , Brisiac, Chamois , et quelques autres officiers 

du duc de Guise. ) 

BIARTEAU. 

Comment, camarades, vous perdez le temps 
à boire, quand nous avons encore des enne-^ 
mis à débusquer I 

r 

CRUCE , bas k La Chapelle , en lui montrant du doigt Brissac et leé 

autres. 

Ces messieurs sont donc des nôtres, raain« 
tenant? 

MARTEAU. 

Oui , ne dîtes rien ; ce n'est pas le moment 
de leur faire la moue- 
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CRDCÉ. 

Allons, camarades, nous boirons ce soir : en 
avant! 

(Iktortent.) 
LOUISB. • 

Ce pauvre père Guillaume! ils vont le Êdre 
mourir de peur. Ah! les vilaines gens! comme 
ils m'ont chiffonné ma fraise! ils ne sont res- 
-tés qu'une minute, et voilà plus de trente go- 
belets brisés ; bien heureuse encore d'en être 
quitte à si bon mardié! 

(EUesort.) 
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SCÈNE IX. 



Jeudi la mai j heures da matin* 



La diambre à coueher de la Reine, au Louvre. 



( La Reine » aiaiae devant une fenêtre ouverte qui a vue sur la Seine 
et sur le petit jardin appeU le jardin de la Reine , est occupée k 
broder une tapisserie. La duchesse d'Uxès , sa premièi-e dame 
d'honneur I est débouta son côté; une seconde dame dliodnenr 
arrose les fleurs qui garnissent le balcon. ) 

MADA^ DTrZÈS. 

Ces fleurs sont encore sans parfum et sans 
couleurs; mais voilà un soleil qui leur donnera 
bientôt tous leurs charmes. 

LA SECONDE DAME D'HONNEUR. 

La journée sera magnifique. 

LA REINE. 

Plaise à Dieu qu'elle ne soit troublée par 
aucun malheur ! 



r 



33p les ummo^, 

LÀ SECONDE DAMB D'HONNEUR. 

D'où vient à Votce Majesté cette triste 
pensée? 

LA HEINE. 

Je ne sais ; uoa âme e$t pl^e de trouble : 
mon sommeil a été agité ; j'avais sans cesse de- 
vai»t l§fi fm» d^ B»§lbepp^i|ît qi|% égor- 
geait; j'entendais leurs gémissemens et les cris 
féroces de^ assassin^: j'ai même cru distinguer 
à plusieurs reprises le son monotone et lugu- 
bre du tambour. 

BIADAMB D'UZÈS< 

Ne vous effrayée pas, madame, toute la ville 
à entendu le brui^ du tapibour^ comme Yo|re 
Majesté, 

Que s'est-il donc passé cette nuit? 

MABAMB D'UZÈSi 

Les Suisses et les compagnies des gardes 
$ont entrés dans la ville par la porte Saint- 
Honoré. 

En vérité ! ah bonDieu! Be me condamnez pas 
k voir cet horrible rêyp fi^ ré^Usffrl — lï^da- 
mes, je sens le besoin ^ pour jm trô»(ïiwUwerf 



f 



^'iiqplqretr Ig prp^ec^on du $ei^ewr.-^Lai$* 
sez là cet arrosoir, ma chérie Agatj^Q, et pnoMz 
mon missel. — Asseyezrvous ici, vous nous li- 
rez le s^çop4 psaume^ Miserere pjef,.. 

Mais qui vient nous ^pterrompre ? 

LE ROI. 

Pardonnez-moi , n^dame , si je me présente 
à pareille ïie^e d^i,^ y^ îippartepeo? , ipais 
je n'ai pu résister à Tçipvi^ de vous apprendre 
une nouvelle gui m^ cpipWp ^e joie, yo^sj Fé- 
CQpterez peut-être avec quçlq^ç pls^isif, biep 
qu'un certain personnage de voç parens ii^'^it 
pas lieu de s'en applaudir. 

f n se penche sur le <ïoMier du fiiuteuil 4? I9 ^fiue. ^'ui^ ur à n^oitië 

afiPectueux , k moitié moqueur* ) 

' LAREINE. 

Sire, comment ne pas me réjouir de ce qui 
vous cause de la joie } 

LE ROI. 

£h bien ! vous saurez que, grâces à de sages 
précautions et à d'habiles manœuvres , nous 
ayons f^it éçboucMT s^n por^ les dle$seip8i qui 
amenaient en cçtte yille votr^ CQ^^ip de Guîse^ 
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et que, pour cette fois dq moins, il n^est pas 
encore roi de France, 

LA REINE. 

Serait-il possible, grand Dieu! qu'il eût ja- 
mais conçu le dessein de le devenir? 

LE ROL 

Comment , vous en doutez ? mais la chose 
est publique? 

LA REINE. 

En ce cas, que Dieu l'en punisse. 

LE ROI. 

Amen de toute mon âme, et même, pour 
plus de sûreté, je pourrai bien me permettre 
d'exécuter par provision le jugement de Dieu. 

LA HEINE. 

Comment, Sire? 

LE ROI , t'afscyant anprèi de la Reine. 

Ne m'entendez-^vous pas? — Je suis vraiment 
£aché qu'il soit votre cousin. 

LAREINB. 

Quelle sera donc sa punition ? 

LE ROL 

Moins douce que je ne voudrais; nous pour- 
rions bien porter son deuil 
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LA RSQ}£. 

Àh ! grand Dîeti ! que dites-Wus là. ^ 

LB ROI y d'un sdr moc|ii«iir« 

Yom m'^èz promis dé Vous èri réjouir..,.. 

». » ■ 

( I1^6e lève et regarde rhçrïoge. ) 

Déjà si tard? 

(Ht» dans le fooè de la chambre où est Phorloge , et ouTre Pai^ 
moire pourvoir si elle est en bon ^tat.> pendant ce Utmjp^ entre 
la Reine-mire qui , sans aperceroir le Roi, s'apptod^ de la 
Reine , la baise an front , et s'assied k c6té d'elle. ) 

CATHERINE. 

Vous me voyez dans de vives inquiétudes , 
ma fille ; vous savez TimprudeAce qu'on a Êiit 
commettre au Roi. 

LE ROI f s'approchant à grands pas* 

Qu*est41 donc arrivé ? 

CATHERIN^ 

At! vous êtes ici, mon fils; je vous cherche 
depuis une heure, et je comm^nçs^îs à croire 
que vous mé refusiez votre porte. 

LERor^ 

, Moi? pas du tç^i; xms, ditea, mus sa?Bz 

donc ce qui se passe? 

» 

CATHERIJPîE. 

Oui^ je sais que la ville est; eticombrée de 
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soldats, et que les pAtun^ts habitans se deman- 
dent pour quel crimef on ve\ït leâ idiâtîei^. 

LE HQÏ. 

Ah! que vous, me ûûtesplaif ir ! ik treoiblent 
donc un peu ces chers bourgeois ! ( a demi-voix. ) 
C'est à leur tour ! 

CATHEBINE. . ^^ , ^ i,, 1. .. 



' ^ 
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Bfeaù jf^laisir, qtie defâi/'è peiii^ à des tôiir- 
geoist .. 

LE ROI, se firotUDt les mainf . 

Et le Guisard! je voudrais voir quelle ^« 

Parlons sérieusement , mon fils : que comp- 
tez-vous faire de ces soldats ? 

LE ROI. 

Moi? rien; j'ai voulu seulement qu'ils. fis- 
sent coiinâîssahcè avec înés chèrs Parisiens : 
ib é^éiiihij^ïiif flâtis fcij âûiioûr^s, ëës Gra- 
ves Suisses. 

Hêttri j iFbti^ gttîté ttté dé§^^ tdttb èitt^z 
quelque dessein. 

LE ROI. 

Il tly jmraHpas f^tigA toal^ après tduf^ 



§ 
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GoniMitll vam Metkirîeiid0sa3ig-fr0i4 1k)« 
tre iilte su» pffla^? V^' ; 

LE ROI. 

Dieti m'fâfi garde, nkr boimé mère^ je toîi^ 
drais que Villequier lut là , il vous rassure- 
rait J^ Ittî ^ dènité te ittatiif k cdiïsîgtiô' k 
plus pacifique : toti$ ces pauses soldats que 
vous calomnies ne brûleront pas plus de pou^ 
dre qu'à une parade. 

CATHERINE. 

Mais alors, pourquoi les avoir fiait entrer ? 

PbwqucÂ^ p0«fr dMp^ir plus tranquiller dans 
moA Jbouvre^ On . nç craint ni loup^ ni vo« 
leurs^ :awfc »it mîtte Jjoias chiens de garde. 

( Il jette les yeux sur l'horlo^e^ pms> s'approche de la Reine et con- 
sidère sa tapisserie.) 

Ma chère Louise, vos doîgtrf foili Ski éhers- 
d'oeuvre! quel est ce éfeèVàlier, la lance au 
poing ? n'est-otr rp$(9 Jie $im Que^ff^ia? 

I^ÀRBiNE. 

Cfest Itkî^èpae^je suis charmée que vous le 
recomimsisiefti > % 



» > 
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. IM ROI. 

- Brave homme li il n'était pas /beau; mais j 
pour Dieu, ce n'était pas de la grmne de-Gui- 
sard. 

( U joue »vcc tott oba|»eIct el pofte de temps ^ lempt lei jeat ïïqt 

rhoiloge< 

Votre horloge yar truelle bien^ madame d'Uzès ? 

MADAME D'UZÈS. 

Avec le soleil , Sire, 

CATHERINE. 

Pourquoi tenez*vous tant à savoir l'heure 
quil est? 

LE ROI. 

< 

Oh! rien le voudtais' qu'on ii^att me dire 

où en sont les choses....* Ce n^estpas que je- 
sois inquiet.... Voilà pomrtant dix heures..... 

LA RBE^; ^ 
Qu^est-ce que j'entends? 

, CATHERINE.: . ' 

Cest la elodie de Nolre-Sa|ne<. 

LAREINB. 

Je reconnais aussi ceUe de Sisûzit^Aiidréi.. Ah! 
bon Dieuf on sonne à toutes les paroisses..^*. 



SCÈNE IX. . 83; 

V 

eATHERmE. 

G est le tocsin ! 

LE ROI , vivement. 

Le tocsin 

CATHEBINE, à I. fenlle «t .e penchant .ur te balcon. 

Ecoutez : je crois entendre une grande ru- 
meur là-bas , du côté de la Grève. 

LAREINB. 

dm , vous avez raison : seigneur Dieu! qu'est- 
ce que cela signifie? 

LE ROI. 

Vous voilà toute tremblante... de quoi avez- 
vous peur ? ce n'est rien : vous savez bien qu'il 

est impossible qu'il y ait du danger 

mais pourquoi ne vient-il personne? Holà! 

du Halde. 

( Entre d'^lbenne. ) 

Ah ! c^est vous d'Elbenne : Eh bien ! arrivez 
donc! Quelle nouvelle? Que veulent dire ces 
cloches? 

DPELBEimE. 

r 

Sire, il partit que du côté de l'Université 
les écoliers et les bourgeois ont l'air de vou- 
loir résister; mais vos soldats en auront bien- 
tôt &it justice. 

SI 
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. LEHOI. • 

Comment! de la résistance je ne m^atten- 

dais pas 

D'ELBENNE. 

U était pourtant probAle que les plus mu* 

tins en feraient la folie après tout^ ce n'est 

qu'un feu de paille 

liE ROI. 

En attendant , cela est fort ibquiétani 

D'ELBENNE. 

Que craignez- vous, Sire? vos soldats n'ont- 
îls pas du cœur, de bonnes armes, des muni- 
tions ? 

LE ROI. 

C'est bel et bon ; mais je ne comptais pas 
livrer bataille : ne m'avait- on pas dit que je 
jouais à coup sur. 

D'ELBENNE. • 

Quand ils auront vu tomber deux ou trois 
de leurs camarades, ils ne tarderont pas à s'^^l-* 
1er cacher dans leurs boutiques. 

CATHERINE, poutsant ud soupir afiecW. 

Jésus Maria ! que dé calamités pour ces paù^ 
vres gens ! 
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IQue voulez-vous, m^Mame? Us Tauront bien 
cherché- 

ÏM àbï, iSltitAït U toit. 

Monsieur 'd'Eïbenïie, savez -vous que vous 
avez pris suf vous une terrible responsabilité 
en T0^ faisant introduire ces troupes dans la 
ville. 

JD'ELBBNÏVE. • 

Comment, 5îre^ à*est-cé pas tôus-ïnêrtie..;.? 

CATHÈRII^. 

Ah! monsieur l'abbé, qu'avez- vous fait? 
Eh quoi! madame, vous vouliez que..... 

CATHERINE. 



V 



Gotnpi*omettre la sûreiê dctBoly#k vie de 
tous les honnêtes getis! 

. D'EttiÉNNE. 

Mais, encore un coupi nlàdamè..... . 

( Entre le maréchal de Biron, Thabit en désordre , le vis&^e animé. ) 

BIRON . des papiers k la, ma^q et ][^'enan( une pluipe sur le secré- 
^ * tairt èe ïa tlWiié: 



4 j 



Sire, pas un moment ^ .perdi*ë ; je Voiié eii 
supplie , prenez cette plume , et ï(^gvezi. - \ 



%%. 
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( Le Boi voyant Bmm dan» ett éiat cTagHatûm , derie&t plie , etf 
^ reste imincbile sans rien répondre. ) 

O'ELBENNB. 

Qu'y a*t*il dqnct moniûeiir de Biron ? 

n £aut (sLive diligence , ou tout est perduv 

D1BLBEMNE. f 



Ck>mment? 



imoK. 



Je ne réponds plus de la ville , si dans tme 
heure tout n'a changé de buoe. 

Vous ne ré{iondez plus de la ville ! Miséri*-^ 
corde! mais où est le danger? on nous attaquer 
donc? 

, filEON. 

Coioimenty vodcs ^e sav^ p^*****^ ^ plaece 
Maubert vient d'êti^ enlevée..... 

La place Maubert..i«». I 

( n s*appiiie sur le dossier d'ttn fitutenâ. ) 
BDUV* 

Us sont descendus de l'Université trois ou 
quatre miUe^.,,. 

En ani^s'? : . 



LE ROL 




SCÈNE IX. 54* 

MROM. 

Armés de totltes pièces, et conduits par un 
-démon incamé nommé Crucé, -ça ét^ l'affaire 
"d'un instant; il n'y avait pas un seul soldat 
^ns la plA;e. 

D'BLBENNE. 

(Comment , maréchal , pas im soldat dans la 
place Mata>ert! -^ 

le n'j^eux rien; tous mes ordres ont été 
méconnus,- toutes m^ Appositions changées. 
J'avais demandé trois cents hommes pour le 
^rand Châtelet^ on en a envoyé trente; cinq 
cents pour le Marché-Neuf, il n'y en a pas une 
cinqbaata^; et loi au pied 4u Louvre $ ou ils 
n'ont que Caire ^. j'en V^û^^ ,plus de trois 
mille! 

LE R0I| s'asseyant. 

- * * • * fc 

La place Mau})ert ! mais les voilà maîtres de 

tout le quartier Saint- Germain; et si les Châte- 

Jets ne les arrêtent , malédiction ! ils vont 

passer l'eaul 

BmoN. 

Sire , noué avons encore une heiyre : ^ 
gnez ; faites qtfon m'obéisse , et je réponds 
^etottt. 



1^ 
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ÎM BOL 

ç'm im^rév^ : j^ pourra»}; «x inlU?^ Ignames 
4Mfi la villei...». JBcl01rtflfe..^^ Pb! )^ {ia»i^^ 
cloches ! je ne me tirerai jamais d^l|^«..t fS^intç 
mère de Dieu! 



< > 



Sire , hàtez-Yous de signer les( pcmyférs qjf^ç 
demande le maréchaL ^ " 

1er à tou» ie(» 



l^|!||. »«■■/• 



«^ 



( Le Bcri ptsit^ k pkiBbe: éi •ic;M. } 



^. Dites-moi , iti2tt*è<^ v <pà à été^ttsts hardi 

Vous le demandez? quel autre youlez-yous 
• que monsieur le gbiiverneur ? » — ; >- 

D'ELBENNE. * 

'^ J'en était sûr.... quelle insigne trahison ! 

(A Catherine.) £h bien l mfldame , est-ce moi qui 
^ compromis la sûreté du Jloi...? 

, us ROi , ap^èi. avQ^ •^gfU* • - 

Tenez, Biron ; puisse-t-il être encore ti^pfi»! 
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Sire, yQ^s me pennetti:ez (l'eimneaer avec 
iqoi ces trois comps^nies 4e hallebardiers ctuî 
spnt rangées dans la seconde cour- 

LÇ ROI. 

Non pas , s'il vow plaît ; laisse^Mnoi mes 

hallebardiers. 

BiaoN. 

Ils sont inutiles id, et nécessaires à la Grève 
ou au Châtelet. 

LE ROI. 

Je n'en ai pas déjjt^rop; en vérité, c'est bien 
le moment da me dégarnir ! 

( Entre AlphonM Onuno le Yiiagt tonl oonvert de g|l«^r. ) 

OaNANO. 

Je VOUS cherdbe partout, maréchal ;Sire, 

les deux Chàtelets sont pris. 

LE ROI^ st UTmu 

Les deux Chàtelets I 

Notre canaille n'a pas eu besoin de donnei^ 
l'assaut ; les ponts étaient baissés et les portes 
ouvertes; tout était disposé pour la recevoir* 

LE ROI. 

£t de quel coté se portent-ils maintenant? 
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ORNANO. 

De tous les côtés; ils sont partout : dans 
toutes les rues on tend les chaînes ; et de cin- 
quante en cinquante pas s'élève une barricade : 
déjà la rue Saint-Honoré en est obstruée ; il y 
en aura tout-à-4'heure jusque devant les fossés 
du Louvre. 

LE ROI. 

Devant les fossés , mon cher Alphonse ? 

ORNANO. 

Cest une affreuse trahison ! On a si bien di- ' 
visé et parsemé vos pauvres soldats de ça et de 
là , que bientôt ils ne pourront pas plus bou^ 
ger que des perroquets en cage. 

LE ROL 

Mais, que faire? que devenir, mes amis? 

D^LBENNE. 

Avant tout , vous devez mander monsieur 
de Villequier pour le mettre hors d'état de 
continuer ses indignes menées. 

ALPH019SB. 

Vous avez bien raison ; si dès ce matin Sa 
Majesté l'avait mis sous les ver roux, nous au- 
rions marché sur le ventre à tous ces cuistres 
de bourgeois! Maudit chien couchant! bien 
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qu'a soit gros comme un tonneau, il a ar- 
pente la ville dans tous les sens : c'est lui qui 
est cause de tout ce qui arrive. Sire , empê- 
chez-le de vous trahir encore* 

LE ROI. 

Ah! s'il était ici, je vous promets que.... 

D'ELBENNE. 

Eh bien! Sire, voulez-vous que j'envoie du 
Halde? 

LE ROI. 

Ce n'est pas là ce qui presse le plus ; avi- 
sons d'abord.... 

. D'ELBENNE. 

Pardonnez-moi , Sire , rien n'est plus im- 
portant, (n appelle.) Du Haldc! 

( £nu« du Halde. ] 

le Roi vous prie de Êdre chercher monsieur de 
Villequier par la ville, et de lui commander 
de se rendre ici. 

DU HALDE. 

Afonsieyr de Villequier vient d'entrer au 
château : le voici lui-même. 

( Entre Villequier. ] 
ORNANO. 

Vous arrivez à point , monsieur le gouver- 
neur, le Roi vous faisait mander. 
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, yiLLEQUffiB. 

Il s'agit bien d'ordres! nos afiBures sont «t 

beau train! 

vexeqxubr. 

Rien n'est désespéré, ^e, tout se calmera. 

En attendant, les deux Châtelets ne sont 

plus à nous. 

vpxçQUiw. 

Est-il possible? 

DTELBENNÉ. 

Ne Csiites donc pas tant Fétùnné, monsieur, 
quand vous-même avez prêté l'épaule à ceux 
qui s'en sont emparés. 

Qui, moi? vous êtes en délire ^ monsieur 
l'abbé. 

D'ELBENNE. 

On connaît les ordres que vous avez donnés 
aux compagnies. 

vnxEQxneR. 
Qui s'avise de fronder les ordres du Roi? 

( Il va po^r tir^jr, âf| p^Urt 4e vm p^uypomi* ) 



« ^ 



. f 



Bon,. e'e^k ihivn; au liei» dé yqw quM^kr^ 
aidez-moi à prendrç un parti. 

vnxBQpçp^ij 

VoRis m» peroiettfiez» pûuFtânty Sire^ dé 
confondre l'imposture. 

LE ÊÔÏ. 

r 

Pbînt dlnjures, monsieur, Je vents prie; re- 
tenez YOtre langue. — Aîphouèé, ouvrez votre 
avis : le temps presse. 

ORNANO. 

Sire , il faut payer de votre personne, il faut 
vous montrer au peuple. 

LE RÔL 

Eh bien! oui, j*y pensais... 

ORNAJSfO. 

. ' * - ' t ' 

Montez à cheval, Sire, et venez sur l'heure 
avec nous droit à l'hôtel de Guise ; nous avons 
encore assez de pieux et de madrierSi pour en 
faire tomber les portcsv 

Vraiment ! vous cr9ye£ qu'il serait encore 
temps de surprendre ce cher coi4^ ei»tre ses 
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murailles , et de renfiimer comme vn renard 
dtns son tenrier? cette idée me sourit. 

OaNAWO. 

Je vous réponds qu'il est encore dans son 

hâtei à attendre: de quel c6léle y^t finira par 

souffler. 

I4EROL 

£h bien! à cheval , par la mort-Dieuj à 

cheval... Allons visser iQon cousin...Qu'en dites- 
vous , ma mère? 

CATHERINE. 

Je n'ai pas d'avis , mon cher fils. 

LE ROI. 

Dites, je vous prie. 

CATHERINE. 

Si j'étais votre ministre , je parlerais peut- 
être comme ces messieurs ^ mais je suis votre 
mère... 

LEROI. ' * ^ ^ 

Eh hien? 

CATHEAtim. 

Un crime est si %e commis ! 

LE ROI. 

Uncrimel 



/ 



CÂ.THEBII)E. 

On peut si facilement.... un coup de mou»-» 
queL. 



>••• 



LE ROI. 

Oh ! craintes de femmes. . « . . Ce ne sera 
pas la première fois que je verrai ie feu ; et 
après tout, si le malheur le Toulait Ce- 
pendant si ma présence devait laisser les 
choses dans l'état où elles sont, je ferais mieux 
de ne pas quitter mon Louvre. Qù en pensez- 
vous, messieurs s^ 

ORNAKO. 

Sii*e, montez à cheval, je vous réponds de 
tout. 

LE ROI. 

Mais s'ils osent me braver en Êice , voilà ma 
dignité compromise, et ma position cent fois 
pire qu'auparavant. 

S'ils osent vous refoser passage, nos épée^ 
vous ouvriront un chemin. Mais il n'en sera 
pasbesoin. 

LE ROI. 

Je n'en crois rien : vous ne 1^ connaisses» 
pas : ces feuillantins et ces clercs de la baso« 
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che sont d'un entêtement.^ Non , décidément , 
je ne monterai pas à cheval ^ ce serait tme 
grande faute. 

^ JHRON. 

Mais au moins. ^Sire^^nVoyes en totrè place 
les compagnies qui sont de trop vèu Assurons-» 
nous des postes qui nous restent. 

lÉ ïliOÎ. 

Maréchal , le premier de tous les postes est 

le lieu où je suis. 

• BmoN. 

Mais du moins la Bastille, Sire... 

LE ROI. 

(- 

Oh! oui, la Bastille. 

Avec ses canons , vous pouvez t^tm la ville 
en respect. 

Très bien : nous Iqs prmdrioQSf entre ideux 
ieiix ces chers bourgeois. Testu n'est pas 
homme à nous trahir, ce me semble* 

ty Vais aHèt» thofctflémé poui^ itf aôsirrer de 
lui, 



1 
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LEROÎ. 

A merveille , mon cher maréchal , allez. — 
Avec la Bastille ^ je silis encore tranquille. 
( A Ornano.) Ifest-ce pas , coloncl ? 

ORNANOi 

Mais n'dttbliez pas votre régiment de Picar- 
die, Sire ; il faut envoyer Jî sa rencontre pour 
lui faii'e preséei* le pas. 

LE ROL 

Oui, par-Dieu 1 le régiment de Picardie... il 
a dû passer hier à Pontoise. 

ORNANO. 

Ventre-bleu ! s'il pouvait arriver ce soir, je 
me ferais fort de prendre avant la nuit une 
bonne revanche sur cette race damnée d'éco- 
liers, de moines et de vieilles femmes. 

IM ROI. . 

Tf 0nvérraî du Aalde; je vais iauijsî ftire 
mander monsieur de Harlay, c'est une bonne 
tête> un brave homme... (éiera^tiâvoix.) Mais tt 
n'est pas nécessaire qu'on sache si bien ce c^iie 
nous devons faire. Il y a ici des oreilles de trop, 
Suivez^moi, meissieui^. 

( lîe Rôî tfirt , ajpi^ Ul ^ Biron > Otnatio et ^Ëfbéiine. La Heine et 
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set damet dlioimeiir dcmenxiiit auprit de la croif^^ Catherine 
et Vilkcpiîcr Tont t'asaeoir du côt^ oppoaë. ) 

CATHERINE. 

Écoutez, Yillequier : le Roi est aiut abois i 
si nous ne venons franchement à son secours^ 
il est perdu. Ce ne sont ni les fan&ronnades de 
monsieur^ le colonel, ni les hypocrisies de 
Fabbé qui peuvent le sauver; il n'a que vous 
et moi, Yillequier, pour le tirer de ce mauvais 
pas ; parlez-moi donc sincèrement , comptiez- 
vous que les choses prendraient cette tour- 
nure ? 

VILLBQUIEÏI. 

Sur mon honneur, tous mes calculs ont été 
déjoués. 

CATHERINE, 

£h bien ! les miens aussi. 

VnXEQUIER. 

Je croyais que monsieur le duc n'aspirait 
qu'à la lieutenance, et je Taurads aidé de bien 
bon cœur; mais il m'a l'air de vouloir aller 
plus haut, et ce n'est plus mon compte : autant 
vaudrait le d'Épernon. 

CATHERINE. 

11 faut l'aller trouver chacun de notre côté : 
il aime les pourparlers ; nous lui dirons que le 
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Roi demiande à transiger, nous Tamuserons par 
quelque belle promesse... Qu'il fasse suspendre 
l'attaque pendant deux ou trois heures , le Boi 
peut encore se sauver. 

VILLEQUIEB. 

I 

Croyez-vous qu'il entende de cette oreille- 
là? 

CATHERINE. 

^ 11 n*est pas homme à prendre le parti ex- 
trême, quand il se présente un tiers parti. Il 
doit commencer à avoir peur de sa propre au- 
dace. — Madame d'Uzès , voulez-vous faire ap- 
peler mes porteurs ? — Ne perdez pas de temps^ 
Villequier, il est encore à son hôtel. 

( Villequier sort. ) 
CATHERINE, s'approcbant de la Reine. 

Ma fille , votre cousin de Guise nous cause 
bien des chagrins ! 

LA REINE > les yeux en larmes. 

A qui le dites-vous, tnadame? qui en souffre 
plus que moi? 



CATHERINE* 

Adieu, ma fille. 



( Elle sort. ) 
»3 
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LA MSHZ , t'èikojâiit Ut jettté 

Mesdames , il ne faut pas que toutes ôes 
disgrâces nous détournent du service de Dieu. 
Monsieur l'aumônier nous attend pour dire la 
sainte messe. — « Agathe , prenez mes heures^ 

(Liillcilitflorti suitîe de ta detdi dsacf d^ionseur* 
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SCÈNE X. 



Jeudi 12 mai, midi< 



La jplace èé Orèvt. 



e Deux compagnies de Suisses lont rangées sous les fenêtres de la 
maison-de-YiUe. La place est pleine, jusqu'au bord de Veau, 
d'une foule immense de bourgeois , d'écoliers , de mariniers et <ie 
moines presque tous armés. Ils tendent de fortes chaînes k dix 
pas des Suisses , el entassent derrière les chaînes de gros ton- 
neaux pleins de terre , des solives et des rtieubles brisas. Les 
cloches de la maison-de-ville, celles de Notre-Dame et de toutes 
les paroisses des environs sonnent le tocsin. ) 

UN MARINIER. 

Allons, tite, un peu dé fumier par ici. 

UN BOURGEOIS. 

Des pavés; apportez-moi des pavés. — Du 
sablé, maintenant. 

UN AUTRE BOURGEOIS* 

Voilà qui va biex) ; quand ils enfonceront 
pelle-là, il fera beau. 
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i 

FRÈRE EUSTACHE , moine feufllintin. 

Courage! courage! mes amis, hâtons-nousv 

UN VIEUX BOURGEOIS. 

Ventre-bleu! vous êtes bien patiens! de notre 
temps toute cett^ canaille aurait déjà été ex- 
terminée trois fois. 

UN BOUCHER. 

Soyez tranquille, père Etienne, ils n'y gagne- 
ront rien pour attendre. Tai promis à ma femme 
de lui rapporter ce soir trois têtes de^ce bétail 
hérétique , et je tiendrai parole. 

UN MARINIER. 

Moi , pour ma part , je veux la demi-douzaine. 

FRÈkE EUSTACHE. 

Bien, mes enfans, courage l 

( £ Dirent Ta Chapelle-Marteau, Bristac et autzet ligueun. \ 

MARTEAU. 

Tête-Dieu ! camarades , vous n*êtes guère 
avancés de ce côtéj toutes les places de la Qté 
sont déjà balayées, et la vôtre est encore en- 
combrée de cette vermine en habits rouges! 
Allons, serrez vos rangs, chargez vos mous- 
quets : vous n^aurez pas grand'peine, ils sont 
plus d'à moitié morts de peur. 






SCÈNE X. . % 

ï-ftÈHE ÊUSTACHÊ. 

Bien <}it, lûaître Marteau. (Aux femmes ^ui sotit 
aux fenêtres. ) Allons , mes commères, faites votre 
devoir : une bonne grêle de pavés sur cette 
race de démons; et quand les pavés vous macb- 
queront, montez sur vos toits, il y a des tuiles 
assez pour les enterrer vifs. Vous , enfans, aidez 
vos mères. 

I 

( Les ligueurs s^pprétentàrattaque, et approchent de plus en pins 

leurs barricades. ] 

UN CAPORAL SUISSE. 

Capitaine, les voilà qui sont à dix pas de 
nous; si nous les laissons toujours approchei:' 
nous ne pourrons bientôt plus respirer. ' 

UOFFfCIER. 

Que voulez-vous! je n'ai pas d'ordre pour 
attaquer. 

LE CAPORAL. 

Capitaine , ils vont nous tomber dessus ; al* 
lez-vous nous laisser tordre le cou comme à 
des poulets? 

L'OFFICIER. 

Attendez, s'ils avancent encore je comman- 
derai le feu. 

LE CAPORAL. 

DerTeufel! on nous a donc pris pour des 



V 
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mannequins de paille ? si noua avions des mous-^ 
quets, c'était pour nous en servir. 

4e vois v^mr un aide-^e-^camp de inonsîeor 
4e Birpn.... ,Qwis ils tte le laisseront pas passer. 

MAETEAIT , à raiae-ae^camp. 

Grois-tu, beau sire, qu'on va t*ouvrir la 
porte sans que tu nous montres ton passeport ? 
P^rle, d'où viens4u, qui t'envoie? 

L'AIDE-DE-CAMP. 

De par le Roi, faites-moi passage. 

MARTEAU. 

Ah! c'est le Roi que t^ sers! eh bien ! de par 
Dieu, camarades, assommez-le. 

( $egt ou huU ligueurs toix^^i>t 8^r TaûifiMl^oiusai) «tljc roiTerient. 
Celui-ci^ dans sa chute, décharge son pistolet contre un boucher^ 
qui tombe à son tour (prièvexoent blesié. Aussitôt on crie de 
toutes parts : ) 

Vengeance! vengeance! en avant f 

M 

( Les ligueurs se précipiteat sur les Suisses en p^uajsa^t de graa^* 
ci'is : ceux-ci font mine de résister et tirent quelques coups de 
mousquets, mats ils sont bientôt acculés contre les murs de la 
x^^sQu-de-Y^Ie et hor* d'état de se défendre* I^m hid}e$ , les 
pavés , les tuiles pleurent sur eux. ) 

ISS SUISSfiS. 

Miséricorde! miséricorde! 
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FRÈRE EUSTA.CIIE ET TOUS LES MOINES. 

t. 

Non, pas de quartier. Twz, tues! 

LES SUISSES , faisant le signe de la croix. 

Bons français! bons chrétiens! miséricorde! 
aous aussi , bons chrétiens comme vous î 

FRÈRE EUSTACHE. 

Ne les écoutez pas! tue2 toujours! 

t^^S FEMME^ i 89 fenêtre « «u coin de la vue du Mouton. 

Allons, Sénault, bon courage ! -^ Mais prends 
donc gard^^en voUa uu quis'écbappe derrière 
ton dos. 

SÉNAULT , se retournant et apei^ctrant U caporal qui s'enfuir. 

Halte-là , mon écrevisse 1 

( n le met en joue , lé coup partNet le caporal tombe blessé. ) 
LE Caporal , poussant un cri* 

Ayel que Dieu te le rende! chienne de 
femme, maudite furie , vieille vipère! aye ! aye ! 

mein Gott! mon pauvre sang ayez pitié de 

moi! 

LES SUISSES. 

Grâce ! grâce 1 miséricorde ! 

BmS$AC« anx liguenn* 

Camarades, un moment de repos. 



^ ^ "'^•^ . ..^, 
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FRÈRE BUSTAG9E. 

Non , point de pitié ; tuez I tuéx ! * 

BRISSAC. 

Suspendons un instant, vous dis-je; voici le 
capitaine Saint-Paul qui vient de ce côté ; s^ns 
doute il nous apporte des ordres. 

( Entre Saiiit*Paa1. 
SAINT-PAUL, à haute voix. 

Holà ! les amis , au nom de monseigneur de 
Guise, faites grâce à ces pauvres diables! leur 
éang n'est plus bon à rien : nous sommes maî- 
tres par toute la ville. 

FRERE EUSTACHE. 

Non, non, point de grâce! vous vous per- 
dez, mes frères, si vous les laissez échapper» 
Dieu veut leur sang. 

SAINT-PAUL. 

Veux-tu bien te taire, toi; nous n'avons plus 
que faire de tes sermons. ( Aux bourgeoîa. ) Allons, 
camarades, ouvrez cette chaîne et laissez pas- 
sez les prisonniers. ( Aux SiûMei. ) Ah çà! vous 
avez entendu, vous autres, le duc de Gui^e 
vous accorde quartier. Allons, éteignez-moi 
vos mèches, mettez l'arme bas, et qu'on me 
suive. 
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LE CAPORAL , bleue. 

* Il ne pouvait pas arriver un instant plus tôt ! 
Der Teufel! la maudite femme! 

( Les Suisses se mettent en marche , la tète nue, le mousquet 
sous le bras. Saint-Paul , Brissac , et quelques autres se placent 
à leur tête ; ils sont suivis d'une foule immense de ligueurs qui 
s'en vont poussant des cris de joie , riant et chantant. ) 

FR£RE EUSTACHE , à quelques écolierf deSorbonne. 

£h bien! que faites-vous là ? Suivez-les donc 
aussi , mes amis; et si l'occasion se présente, 
ayez soin qu'on ne les épargne pas. 

( Les écoliers sortent. ) 

Ah ! ah ! ces Guisards veulent se donner des 
airs de clémence , sans s'inquiéter si c'est à nos 
dépens. Les voilà déjà qui s'avisent de nous 
imposer^ silence. Par la Sainte Croix! nous ver- 
rons si la poire ne sera que pour eux ; nous 
verrons.... Courons à l'Université. 

( En se dirigeant Ters la rÎTière, il passe près de Tendi-oit où le 

caporal est tombé. ] 

LE CAPORAL , le saisissant fortement par sa soutane. 

Un moment , vilain corbeau ! ne cours pas si 
vite. 

FRÈRE EUSTACHE, s*efibrçânt de se dégager. 

Lâche-moi, chien d'hérétique, et rends ton 
âme à Dieu, si tu en as une. 
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I^ECAPOHAL. 

Il fiiut d'abord qiie je te dise nn niot^ 

FRÈRE ËUSTAGHB. 

L&che-^moi, lâche-môi. 

LE CAPOMI*. 

Tu vois bien tous ces pauvres habits rpuges ^ 
étendus là^bas sur le pavé....i 

FRÈRE EUSTACHE; 

Lâche*moi... ! 

LE CAPORAL , le secouant par ta soutane. 

Il fout que je les venge Chacun son toiir, 

fentends-tu...! 

FRÉÏIE EUSTACHE. 

Holà! à?noi! au secours! au secours! — Per- 
tonne ne répond^ ils sont toijs partis. — 

(Il chcrcbe à se dégager. ) Le CPquiu, qUCllc forÇC il 

conserve encore ! 

( Pendant ces paroles, le capovfl tend U IffM gauche pour atteindre 
un pistolet qu'il voit à deux pas de lui sUr le payé. ) 

LE CAPORAL. 

Il fout que tu sentes comme il est doux (je 
recevoir dans les reins un bon morc^u de 
plomb..*. Aye! mein GottI 

( Il saisit lé pistolet > et w mqoik la viècluB pour h mUnUff. ) 



k^i^ 



m^^a^^ 
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f*RÈRB EUSTACHB , d'une voix tremblante. 

Oh! le monstre d'enfer! mon Dieu! mon bon 
Dieu! ayez pitié de l:^oi! tirez-moi de ses 
griffes. 

(La soutane de frère Eustache se déebire , ïk s'échappe defe mains 

du caporal et dit en s'enfujfuit : ) 

Vivç Dieu! je suis sauvé- 

LE CAPORAL* 

Pas pour long-temps y maudit Satan. 

( Il Fruste, le pistolet part, frère lostaelM tombe vaide racN*t. ) 

En ¥oilà toujours un de moins. — A nion tour, 
mfbtienani;. 

( n se laisse tomber à la renrerse et meurt. ^ 
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SCÈNE XL 



Jeudi la mai, i heure après midi 



Le 8oèné est au carrefour de la barrière des Sergens. Une compa- 
gnie d'trquebusiert du Roi pccnpe la rue du Coq. Alphonse d'Omano 
, s'entretient à voix basse avec le capitaine. 

Yis-à-vis , à Tentrée de la rue de Grenelle , une forte barrJMde ; 
au coin de la rue de Grenelle , un cabaret ; autour du cabaret , et 
derrière la barricade , un grand nombre de bourgeois en armes, de 
femmes des halle^ , d'écoliers et de moines , 



(La Reine-mère^ dans sa chaise , est arrêtée devant la barricade ; 
B€B ëcuyers demandent le passage par la rue de Grenelle. 

TOT BOURGEOIS. 1 

Vous ne passerez pa$. 

UN 4UrRE BOURGEOIS. 

Qu'ils aillent demander le mot du guet à 
monsieur le duc. 

TOtJT LE PEUPLE. 

Non , non , ne la laissez pas passer. 
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UNE FEMME DES HALLES. 

Va-t'en d'iqi, maudite vermine, commère de 
Satan. 

UN DES ÉCUYERS DE LA REINE. 

# 

Au nom du Roî, je vo^s somme d'ouvrir le 
passage. 

( Eclats de rirr. ) 

UN MOINE. 

Nous nous en moquons de ton roi ; va lui 
dire de te Êiire passer, s'il peut. 

L'ECU YER. , 

Prenez garde, n'insultez pas le nom du 
Roi. 

LA FEMME DES HALLES. 

Foin de ton roi , et de toi aussi , vieille sor- 



cière ! 



LE BOURGEOIS. 



Qui sait où elle irait si on la laissait passer? 
elle a peut-être quelque diablerie en train. Il 
m'est avis que nous l'enfermions dans le ca- 
baret. 

UN ÉCOLIER. 

Attention! voici le. duc. 

( On aperçu le duc d4 Guise <|ui s'ayance par la vue Sainte Honom) 
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LA FEMME DES HALLES , k Vécujer. 

Tiens, regarde bien, en voilà un qui est 
plus roi que ton chien de Valois. 

( Elle crie de toutes tes forces. ) 

ViTe monseigneur de Grnse! 

UNE GROSSE COMMÈRE. 

Vive notre cher balafré! 

TOUS. 

Vive inoBseigneur de Guise ! 

( Entre Guise , Fépée dans le fourreau , et une simple baguette à ta 
main 5 il est suiri de Bois-Dasphin > et de plusieurs autres gen- 
tilshommes lorrains. ) 

GUISE. 

C'est bien, mes amis, c'est bien. 

UN BOURGEOIS. 

Vive notre sauveur ! 

VN MOINE, 

Vive le pilier de l'église! 

TOUS. 

Vive monseigneur de Guise! 

GUISE. 

C'est bien... C'est trop, mes amis j criez aussi 
vive le Roi. 

TOUS. 

Vive jnpnsdgneur de Guise! 



-"- ■ 
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% 

GATHBttiNfi , ¥6rlaiit de sa dkàUt , et t'ap^i'oc^iailit ènï dût. 

Je vois avec plaisir, seigneur duc, que vous 
avez quelque crédit sur ces gens-là : vous serez 
plus heureux que moi , vous obtiendrez mon 
passage. 

GUISE. 

Quoi! madame , ils ont osé.... 

V 

CATHERINE. 

Sans compter tous les propos qu'il m'a fallu 
endurer... Si vous n'étiez venu, je crois qu'ils 
allaient me faire passer la nuit dans ce ca- • 
baret. 

GUISE. 

Hélas! c^est liné journée déployable! mais 
^ouez , madame , que lé ftoi à bien des t^epro- 
ches à se faire. 

CATHERINE. 

EtiroUs^ mbttisifeut', iië Vbuô èû feites-voité 
point? 

GUiSE. 

Moi, madame ? si vous saviez combien je suis 
étranger à tout ce qui se passe ! Le feu s'est al- 
lumé de lui-même ; quand tous ces pauvres 
diables se sont vus menacés d'être pendus ou 
égorgés, ëttx fet leurs femmes, avaieût-ils be- 
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soin de quelqu'un pour leur donner Tidée de 
saisir leurs mousquets f 

CATHERINE. 

Eh bien! si vous n'ayez rien £ût pour allumer 
le feu, essayez au moins de l'éteindre. (A^dcmi-voix-) 
Dites-moi, monsieur le duc, le ^oi peut-il 
compter que vous fassiez quelque chose pour 
son service? 

GUISE. 

S'il était en mon pouvoir de rétablir la 
bonne harmonie entre Sa Majesté et ses sujets, 
je m'estimerais le plus heureux des hommes. 

CATHERINE. 

Vous le pouvez , monsieur le duc. — A vez- 
vous vu monsieur de Villequier ? ^ 

GUISE. 

Oui, madame; c'est lui qui m'a appris com-^ 
bien les choses étaient envenimées : sans sa 
visite, je serais encore à mon hôtel. 

CATHERINE, baisbaut la Toix. 

Il VOUS aura dit qu'on attend au Louvre que 
vous fassiez connaître vos conditions ? 

GUISE. 

C'est moi, madame, qui dois demander à Sa 
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Majesté de me faire connaître les siennes ; j*en- 
•verrai d'Espignac à cet effet; et tttes préten- 
tions sont si modestes que je ne doute pas du 
bon succès de sa mission. 

CATHERINE. 

Dieu vous entende, monsieur le duc! en 
voyant vos amis, je ne me flattais pas de vous 
trouvei* si sage. 

BOIS-DAUPHIN , au duc de Guije. 

Monseigneur., voici Brissac et Saint-Paul à la 
tête des Suisses qu'ils ont tirés de la place de 
Grève et du cimetière des Saints-Inkiocens. 

GUISE , à Catherine. 

fespère , madame , que ma bonne volonté 
ne vous sera pas suspecte. En même temps 
que vous entendez mes promesses , vous en 
voyez les effets. Voici des soldats du Roi que 
le peuple aurait ijiassacrés infailliblement : j'ai 
été assez heureux pour obtenir leur merci. 

(Les Suisses défilent deux k deux derant le duc, Parme renversée , 
les enseignes roulées, le tambour sur le dos et les mèches éteintes. 
En passant devant le duc ils dtent leurs chapeaux. Brissac et 
Saint-Paul s'avancent vers le duc : Saint-Paul tient en main une 
simple houssine en place d'épée.) ^ ' 
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Zjo LES BARBICAPES, 

SAINT-PAUL. 

Mon$eigaeur, que voulez-yoïis que npus 
i^$^ion6 de ces beau^ ^Içbts de p^lle ? ^$t^ice 
que leurs armes et leurs h^its n^ »erof^ p^s 
pour nous ? 

GUISE , à aemi-TOix. 

NoQ pas, ^'U vou$ pla^; ce n'est p^ jçur 
de butm : vpus allez 1^ condjuifQ âsif^s lies 
faubourgs ; vous , Brissac , voi^ rest^i;ez. 
(Aux officiers suisses.) Messieurs, VOUS servez des 
maîtres imprudens , mais heureusement vous 
avez affaire À des ennemis généreux^ H suis 
plein de joie de vous avoir rendu service. Oa 
aurait le droit d'exiger de voas la remise de 
vos armes, mais on s'en fie à votre foi ; le 
peuple est assuré que vous ne vous en servi- 
rez plus contre lui. Âltez , messieiurâ 4 le capi- 
taine SaintJ^aul va vous ouvrir )a porte fimnt- 
Honoré et vous r^ecopduire dans les faubourg p 
plûl: à Diea que vous n'en fussier jamais sortis! 

UN MOINE , iîerrière la barHcadc. 

Par la Sainte Croix! je ne les y laisserais pas 
rentrer. 

UN BOURGEOIS , au moine. 

De quoi te méles-tu? monsieur le duc s^t 
bien ce qu'il fait. 



.1. . _ 



{^jea Suisses continuent à défiler devant le dua. Pendant ce temps , 
un homme enveloppe d'un grand manteau , et le chajteau rabattu 
j^uf le ifis^ge , s'ap|pr^o|iç de la ^ine-mère et lui. dit précipitam- 
ment à voix basse : ) 

Madame , si vous aimez le moins du monde 
le Roi votre fils , faites-lui savoir que ce soir à 
la nuit tombante troi^ compagnies . suivies 
d'une bande de feuillantins et d'écoliers , doi- 
vent sortir de la ville pour bloquer le Louvre 

par dehors. Le Roi saura ce qu'il doit faire, 
mais j'ai bien peur qu'ils ne réussissent à le 
cloîtrer. C'est Je dernier avis que jf? pourrai 
lui donner, je vais sortir de la ville où je ne 
suis plus eu 3Ûreté. — yous li^ direz que p'est 
le Ueutenanf Pqulain qui yous a parlé. 

CATHERIME. 

Ce soir, dites-vous? 

POULAIN. 

Ce soir, ou demain matin : ils hésitent en- 
core. 

( n Ta ponr soitir du inénie çôt^^ue les Suisses. } 

LA. CHAPJ^LLE-li^ARTIEAU, sortant du cabaret et l'arrêtant 

par le bras. 

OÙ allez-vous si vite , maître Poulain ? que 
venez-vous de conter à l'oreille de cette dam* 
»ée ^^ IjphénaieniJe? 

»4. 
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POULAIN. . 

Moi.... rien...; ne me serrez pas le bras si 
fort. 

MARTEAU. 

Mais levez donc un peu ce chapeau.... ref- 
gardez-moi en face.... Allons, je vois qu'ils ne 
se sont pas trompés : on vous prend sur le 
fait, mon compère. 

POPLAINy cherchant k «e dégager. 



Lsdssez-moi. 



MARTEAU. 



r 

, Un instant , il faut payer vos dettes aupa- 
vaut. Holà î camarades , prenez vos bâtons , 
voiià des épaules que je vous recommande. 

( Une troupe d'^lîert , de femmes et de m^binés s^ëlauCétit de la 
barricade et $e saisissent de Poulain. ) 

POULAIN. 

AU secours ! à moi ! au secours ! 

GUKE. 

Eh bien ! que vont-ils faire à cet ^omme ? 
Brissac , tirez-le de leurs mains. 

BRISSAC. 

Allons, paix; laissez là ce pauvre diabte. 



Mk^HMta 
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( A on écolier.) Que f a-t-U fait , pour le traiter 
ainsi ? 

L'ÉCOLIER, à Marteau. 

Qu'est-ce qu'il a fait, monsieur Marteau? 

MARTEAU. 

Frappe toujours, mon garçon, chaque coup 
te comptera pour ton paradis. 

BRISSAC. 

Monsieur Marteau , c'est à vou^que je le de- 
manda maintenant, pourquoi maltraiter cet 
homme? 

MARTEAU. 

Pour lui apprendre à être moins bavard et 
à ne plus faire commerce des secrets qu'on 
lui confie. — Courage , mes amis , frappez 
ferme. 

POULAIN. 

Âye 1 au secours ! monseigneur , au ^p- 
cours! 

6UXSE , €€ retournant aux cris de Poulain. 

£h bien! Brissac, vous ne m'avez donc pas 
entendu ? 

BRlSSAC. 

■ *. ■ 

J'y perds ma peine, monseigneuir : voilà 
IJionsieur Marteau qui ne veut pas lâcher prise. 



374 LES Barricades, 

(iulSE. 

Mes amis , que signifie cet acharnetiièrtf? 
n'avez*vous pas honte de frapper un homme 
saiis défenie? quel ûial pèift-il touà fidrè? 

MARTËAt. 

Il à faf lli phis de vingt fois notis envoyer 
tous à la Grève. (Cesl un tnrftre , c'«st un «- 
pion du Valois. 

GtJISE. 

N'importe , il JTaut lui faire grâce comme aux 

Suisses. (Il prend lui-même J^oulain par le bras. ) AlloUS ^ 

sauvez-vous , bonhomme. 

(PcAilain s'édiappe det maÎDs des écoliers et va te mélçr aux Suisses. 

— Guise au peuple : ) 

Souvenez-vous que nous ne voulons pas qu'une 
seule goutte de sang soit répandue : ce serait 
gâter votre cause. 

« 

( R ttWtttût VerB U Rslîki«HBi£re. ) 
MAJITEÂ.XT , murmurant à demî-Toix. 

Nous né Voulons pas..! voilà un singulier 
langargè ! -^ Vous êtes bien bonS;, vous autres , 
de vous laisser parler ainsi. 

( n rentre dans le cabaret , suif i de deux ou trois autres. ) 

GTJiiE, à Catherine. 

« 

Vous paraissiez émtie ^ liïadame? 
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CATHERINE. 

Oui... cette scène était si effrayante... ce 
pauvre hahime.- 

^ GUISE. 

Vous Voulei satis doute vous rendre à votre 
h5tel...? je vais fait^e ouvrir un passage. 

CATHERIPTÈ. 

Je vous remercie, ce n'est [îas la peine, 
j'aime mieux retourner au Louvre. 

GUISE. 

Non pas, madame, si vous le permettez. II 
ne faut jamais avoir Tair de leur céder. Si 
vous voulez que je puisse être utile à Sa Ma- 
jesté , laissez-moi leur apprendre à m'obéir. 

CATHERINE. 

Eh bien ! soit. (A pan.) Il faut "pourtant que je 
trouve moyen d'avertir le Roi. 

( Elle monte dans sa chaise en donnant la maîn au dur. Celuî-cî 
fait un signe et l'on pratique au travers de la barricade un pas^ 
inge de la latgeut de la cliaise. Câtherinf > assise dans la cbaise^ 

dit au duc : ] t 

« 

Nous comptons sur vous, monsieur le duc : 
voici un échantillon qui me donne bon espoir: 
san6 doute j'apprendrai bientôt que les barri- 
cades tout entières sont tombées à votre voix. 

( Le duc lui fait un profond sàlut : i-He sort* } 



ZyC LES BARRICADES, 

* 

J&VISE, à Brisfac. 

Ah! çày Brissac, je vous laisse ici, le poste^ 
en vaut la peine : ayez soin qu'ils n'abandon- 
nent pas la barricade, faites-leur serrer les 
rangs et ajouter encore quelques tonneaux. 
Pas de négligence, mon ami l voici là vis-^à-^is 
monsieur d'Ornano qui en aurait bientôt pro- 
fité. Quand la nuit viendra, de crainte de sur- 
prise, allumez de grands feux. Mon cher 
Brissac, c'est ici un des trous du terrier, pre- 
nez bien garde que la bête n'échappe. 

BRISSAC. 

Monseigneur peut se fier en moi. Je vou- 
drais seulement que quelqu'un se chargeât 
d'aller dire au Valois que j'ai enfin trouvé mon 
élément, et que si je ne suis bon ni sur terre 
ni sur mer, je vaux au moins quelque chose 

sur le pavé. * 

GUisir. 

Patience, mon cher ami; la duchesse le hii 



* Le Roi aTalt refusé à Brissac la charge d*amiral,en disant: 
„ Il ne vaut ni sur terre ni sur mer » , parce qu'on prétendait 
que Brissac aurait pu montrer plus de courage à la batailfe 
des Açores , où la flotte de Phi^ppe Strozzi fut dé£dte par le 
marquis de Sainte-Croix. ( PAUBXGKi. ) 
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dira à Toreille en lui coupant les cheveux. 
Adieu. 

( GuUe sort. ) ^^ 
BRISSAC. 

Eh bien! cahiarades, n'entrez donc pas tous 
dans ce cabaret , vous allez dégarnir la barri- 
cade. (Aux ccoUcm.) Venez par ici, vous autres. 
(Aux bourgeois.) Vous, il faut VOU3 ranger de cç 
côté-là. Allumez donc vos mèches. • . ; si vous 
restez ainsi péle-méle , vous tirerez les ups sur 
les autres. 

MARTEAU. 

Monsieur le colonel, tous ces discours-là 
sont bons pour vos lansquenets ; nous qui ne. 
sommes pas des soldats , nous n'avons pas be» 
soin qu'on nous commande. 

BRISSAC. 

Si yous n'observez pas là discipline, vous 
vous laisserez surprendre. 

MARTEAU. 

Nous avons bien fait nos affaires ce matin 
sans vous et sans votre disdpiine, nous vou- 
lons finir comme nous avons commencé. 

( U aperçmt le père Guillaume, Thuissier du palais , un mousquet 
sui' r^aule et au milieu d'uo9 baoile d'ëcoliers. ) 



37 à LES BARRICADES, 

M aî5, (Ju^eiàt-ce qtiie je vois! comment c'est toi , 
vieux sournois de huguenot ! 

UN ÉCOLIER. 

Il est donc huguenot? ^ 

Ma foi, le duc n'est plus là, nous altôn^ 
nous dlvettir. 

MARTBAÙ. 

Celui-là paiera |)our Tautre : c*est encore 
un valet du Louvre i un cafard , un espion. 

GUILLAUME, 

Grâce ! grâce ! monsieur le maître aux 
comptes , pourquoi voulez-vous qu'on m'as- 
somme? je ne vous parlerai jamais des cin- 
quante pistoles que vous m'avez empruntées 
à la Saint-Michel. 

MAttTfeAU. 

Tu en as menti, vieux cuistre, je ne te dois 
pas un liard. 

GUILLAUME. 

Soit : mais pourquoi voule^vous qu'on 
m'assomme ? je vous promets de vous garder 
gratis votre robe et votre bonnet , item , vous 
me devez bientôt quinze mois. 
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MAEtEATJ^ 

^eûx-tu te taire? Allons, cama^ade^ , câsàez- 
iui lés oà. 

GUIIiLÂUME. 

Ecoutez , monsieur Marteau, écoutez t nous 
lÈké dirons plus un mot de tous les dîners à la 
buvette... 

MARTEAU , le jetant par terre d'un coup de pied. 

Tiens , voilà pour tes dîners. .. Allons, cou- 
t^ge , èhacun un coup de bâton sur ses vieilles 
épaules de bois, il nous dira ïjiïél bien ça fait. 

GUttLAUME. 

Aye! aye! au secours! 

BtllSÔAC. ^ 

Monsieur Marteau, je vous en supplie, je 
vous demande sa grâce. 

MARTEAU. 

Monsieur lè comte, si vous voulez com- 
mander l'exercice, allez chercher vos lans- 
quenets, nous autres nous n'aimons pas les 
ordres. 

GUILLAUME. 

Miséricorde! aye! aye! au secours! 

(Entre un écolier et un moine /tout Courant.) 
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L'ÉCOLIER. 

Holà ! les amis, qu'est-ce que vous Élites donc 
plantés comme des grues derrière ces vieux 
tonneaux? il faut venir de Tautre côté de Teau, 
c'est là qu'il y a de bons coups à faire. Voilà 
{tous les huguenots qui décampent des prés 
Saint-Germain : les gueux! si nous n'j pre- 
nons garde , ils vont emporter leur argent. 

MARTEAU. 

Bravo! aux huguenots, morbleu! aux hu- 
guenots : ça vaut encore mieux que d'assom- 
mer ce vieux hibou. 

UN BOURGEOIS. 

Mais qu'est-ce qui gardera la barricade? 

UN ÉCOLIER. 

Elle se gardera bien toute seule. 

BIARTEAU. 

Restez, si vous voulez, moi j'y vas. 

L'ES ÉCOLIERS , LES M0I2IBS , LES YEMMl^ ET QUELQUES BOUROBO/4* 

Nous vous suivons , père Marteau* 

BRISSAC, à Marteau. 

Donnez au moins le bon exemple, monsieur, 
vous voulez donc que les hallebardiers du 
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tloi se saisissent de là barricade ? Âidez-moi à 
lés fetenir. 

MARTEAU. 

Est-ce que j'ai des ordres à recevoir de 
vous? 

BRICSSAC. 

Sans doute ^ monsieur; je puis vous sommer 
au nom du du& . « 

MARtEAU. 

Au nom du duc ! que voulez-vous dire, mon 
cher monsieur l'officier , il n'y a ni duc ni 
roi qui nous fassent peur. Vous autres , gens 
de Lorraine , vous n'en voulez qu'à ce benêt 
de Valois ; eh bien ! gardez-le dans la souri- 
cière, c'est votre affaire ; la nôtre, c'est d'aller 
dire adieu à ces damnés des prés Saint-Ger- 
main... Au nom du duc! morbleu! mes 
amis; au nom de Michel Marteau] mort aux 
huguenots! 

( n sortsiÛTi d'une foule d'écoliers, de femmes > de moines et de 

bourgeois. ) 

UN BOURGEOIS , k son Yoisin. 

Reste donc ici , Guichard ; ce Marteau est un 
fou qui ne veut pas de bien à monseigneur. 
Monsieur de Brissac a raison , il faut garder la 
barricade. 
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BfilSSAC^ à ceux qui sont restéam 

Vous autres qui êtes plus raisonnables , 
serrez bien vos rangs, mes amis, et allumez 
vos mèches. Surtout, attention aux mouvemens 
de Fennemi. — (Apwt.) Ah! çà, il faut un peu 
se désaltérer; mon pauvre gosier est tout en 
feu, j'ai tant crié après ces çhiçn^ de diéser- 
teurs. Ah! bon Dieu! bon Diei^! q^els mau- 
vais soldats que la capaillel 

( n entre danf Iç c^bfreu ) 
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« , SCÈNE XII. 



Jeudi 1 2 mai , $ heiirep après midi, 

V 

. La maison du président Brisspn , quai de la Féraille. 
La chambre è^ coucher du président; deux fenêtres donnant sur le 
quaL y 



( Madame BrÎMon la mère est assise devant iin rçue^ , occMpëe à 
iller du lin j sa beUe->^Ue est à son côté; soa fils se promène à 
grands pas dans la chambre , d'un air soucieux *• 

BRISSON , s'arrétant devant sa mère. 

Au nom du ciel, ma bonne mère, caches^ 
vous. 

Non, mes enfans, non, 

* Avant de JUre cette scène , il est })on de ne pas oublier 
quje ^e présiden|; Brisson était un hopme prodigieusement sa- 
yapt et grand jurisconsulte , mais qui aimait à porter l'eau sur 
les deux épaules ^ ou , comme d'autres disent , à nager entre 
deux eaux* Sous sa robe de président , il était tout au Roi: 
sous l'habit de colonel de son quartier > il prenait une petite 
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MADAME BRISSON. 

Vous seriez si bien là-haut dans la chambrée 

verte : on a visité vingt fois la maison de la 

cave au grenier, sans jamais en découvrir la 

' porte. — Votre petite Adélaïde ira vous tenir 

compagnie. 

MADAME BRISSON la vins, d'un ton sé?ère. 

Pensez-vous, ma chère fille, que je craigne 
Tennui? ce que je crains, c'est d'ofienser 
Dieu, qui ne veut pas qu'on le renie dans un 
jour comme celui-ci. 

ÊRISSON. 

Mais , ma mère, les plus zélés de vos amis ont 
écouté la prudence r les deux frères La Fare 
sont partis pour Meaux , madame Hachette a 
quitté sa maison... 

MADAME BRISSON la uèns. 

Leur conscience le leur a permis sans doute; 

allure ligueuse; il pratiquait le catholicisme , mais au fond da 
cœur il préférait le prêche à la messe , comme tous les gens 
sayans à cette époque. Quant à sa mère, c'est la fleur du hugue- 
notisme ; elle est de la vieille souche , pure luthérienne. 0rdï<* 
nairement elle habite Fontenay-lê-Comte en Vendée; mais 
depuis quelques jours ^lle est venue voir ses enfans. Madame 
Brisson la jeune n'a pas d'opinions bien arrêtées ; mais elle a 
jre^u une édupatioii politi^uf^ ç*çst*à-dire royaliste. 
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itiais moî, mon fils, vous savez que je suis 
AKCiENirt-, que j'ai dit les prières publiques. 
Mes dévoilas sont plus rigoureux : Dieu me 
garde de cacher ma foi ! c'était bon il y a seize 
ans. . • 

MàDAMË BRISSON. 

Souff re^ ail moîn3 que uous cachions votive 
Bible. 

MADAME BRISSON jJl KiEB , aT«c vivacitë. 

Y pensez-vous ? ma Bible! elle restera là sur 
mon rouet. Qu'est-ce qui soutiendra mon 
courage si vous m'enlevez la parole de tie? 
(à demi-voix.) C'est bicu asscz qu'il faille me pas- 
ser de ministre ! 

BRISSON, dans une grande agitation. 

Mais... ma mère, vous ne savez pas quel 
danger. * . Nos gens n'ont eu qu'à bavarder. . ; 

MADAME BRtSSON. 

Les prés Saint-Germain sont à feu et à sang. 

BRlSSONé 

, 1 

Ce sera tout-à-lTieuré notre tour... En vé- 
rité, ma mère, vous nous exposez tou& 

MADAME BRISSON ikuàns, la toÎx émue. 

Mon fils! (eUeseièvè.) mou fils, si je vous suis 
à charge, dites-le-moi; je vais descendre à la 

25 . 
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^rue : je ippur^ai copme feu ip^^au^vi;? sç^mr z 
jy §uis Xçnte pr^p2p:ée. 

Calmez-vous , ma bonne mère. 

. ( Op «pnoe à ^ Ji^orte Je la rue. ) 

AJi ! mon Dieu , ne sonne-t>op pas ? 

MADAME BRISSON , k la fenêtre. 

Ce n'e&t rien; je ne vois personne sur le 

qwi. 

BRISSOI^. 

II &ut; pourtant snYoir. (fl <w#fO SMEaj^^ud 

(Entre Mathieu, Valel-de-Ghambre. ) 
MADAME BRISSON. 

Qui vient de sonner ? 

MATHIEU. 

Le Capitaine Roland et le petit Huet son 
lieutenant. ' 

BRISSON. 

Comment! pour la troisième fois? 

MATHIEU. 

Pour la cinquième, sauf votre respect, mon- 
sieur le président. Us disent qu'il fs^^t absolu* 
ment que vous alliez les commander. 






BBISSON, brusquement. 

Que leujr gs-tu répppdji? 

Ce que madame m'a dit, monsieur le pré.4i- 
dent, que vous aviez la goutte. 

6RISS0N. 

Bien... sont-ils partis ? 

s MATHIEy. 

Oui , ng(pp$^ur }e préf^id^t ; mafe pa$ oot^ 
tens, je vous assure. Ils ypulaient monter, et 
je gage qu'ils reviendront. 

MADAME BRISSON. 

Bépondez-leur toujours de ipeme , Mathieu. 

MATHIEU. 

^ ■ 

ÇentainjeBQuent, ^ladame. Majç, yoyez-vo»», 
)}s finirpnf p^w* P?e dire des sç^ti^e^t s'ik ne jpf^ 
dowi^çpt jquelque çhos^, ^mi^ux; car Us b» 
i?9pt g\xçre p^tieps, toiiis jç^s joiessl^urs. 

( Mathieu sort. ) 
BRISSON y à demi-Toix. 

Que faire? maudit soit le jour oi) jç m,e;sui^ 
fait nommer colonel ! fe nç pourrai jfcaaji^ n^ 
dispenser...*. 

«8. 
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MADAME BRISSON la Màax, d'une roix siche. 

J'espère bien, mon fils^ V^Ç vous ne vous 
laisserez pas tnuner en lesse comme un lé- 
vrier. 

MADAME BRISSON. 

Mon bon ami, Dieu nous garde de rom 
voir mêlé parmi les ennemis du Roi \ 

éHÂDAME BRISSON ul jaûas. 

Il s*agit bien de votre roi, ma fille! je m'en l 
soucie comnie d'une boite à reliques. 

Cela ne prouve pas que ses serviteurs dol 
vent le trahir. 

MADAME BRISSON la mèelb. 

Ils peuvent bien Fécorcher vif s'ils veulent, 
je ïi'en bougerai pas de mon rouet. Mais ce 
qui serait affreux, ce serait d'aller se mêler à 
ces hyènes en robe noire , et de les aider à 
massacrer les élus de Dieu, quand on a sou 
même la vraie foi dans le cœur. Cest déjà bien 
assez d'aller à la messe, connue yons Eûtes, 
mon fils. Mon Dieu ! mon Dieuî que je plains 
votre pauvre consaence ! — C'est cette maudite 
présidence , qui voUs vaut tous ces toiinnens 

( Entre Mathieu. ] 



i 
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. MATHIEU. 

Monsieur le président , Tôilà le capitaine 
Koland revenu, 

BRISSON. 

Le diable d'homme! 

MATHIEU. / 

iVIonsieur le curé Lincestre est avec lui : ils 
veulent absolument monter. 

BBJS8ON, TÎTement* 

Lincestre! non, non. — Je vais desceriAr^; 
— Né les laisse pas monter. — Vas vite. 

( Mathieu sort. ) 

Mais qu'y a-t-il donc sur le quai ? bon Dieu ! 
qiiel bruit! * • 

( Grand bruit sur le quai. ) 
MADAMB BBISSON^ t'approchaut de la fenêtre. 

C'est un pauvre diable que l'on pourstiit.— 
Le voyez-vous, enveloppé dans son manteau 
noir?— Comme il court, le malheureux! — Ils 
vont l'atteindrp. 

( On entend les cria : au huguenot ! à l'eau ! à Teau ! à Peau ! ) 

BRISSON. 

Me trompé-je? — Mon Dieu non! c'est Ni- 
^le^ ce boa Nicole, le frère de Pithou. — Eh 
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bien ! ma mère , cet exemple ne vons eflfirafe 
fttl?--Sei^etiM)ieù! ^é &it41? il^ô^he h 
notre porte * • 

MADAIIE BRISSON la uûke. 

Faites ouvrir, ma fille. 

BRISSON. 

Un ihst9nt««.;. 

•■ 

MADAME BRËtôOK tk k^ÈlÉ. 

Voulez- VOUS qn-on l'égorgepfe frère de votre 

BRISSON. 

Ils briseront la porte 

MADAMB BRISSON ul via^B. 

Ouvrez^la toujours 

BRISSON. 

Je vaift... peut^^tre... je vais tâcher.^» je des- 
cends. ♦ \ : 

( n sort, } 

DIaDAMÈ JBRtSèÔN, jeunt un cri. 

. - ' ■ •. > . ■ . . • 

Miséricorde ! ils le tiennent ! il est perdu ! 



f M II' I il i> 



iSd^m mi. ^1^ 



Le quai, SMtA là^sm delnifaSisôn éL prêâufëni. 



( ^Nicole Pithou etf wSlbBéé téa^t h^rlé. ^^ /btbtiè âé M ^^t^réoie 
ou quarante mariaien , écoliers , moines et gens des halles 
poussant de grands oris* — Un écolier et deux jeunes moines , 
Jac^ttes- Çlijwrnt et frère Hc^tiil yJe sabUf ant fiv 1» fi^is* «i'iMU* 
le manteau* ] 

UN MOINE ^ du miUcu de h foujU;. 

Allons ^ mon pixit Jaquot, serre ferme ! à la 
gor^e^ morbleul •. - * 

L'ÉCOLIEB; 

Y a-t-fl quelqu'un qui le connaisse? 

PLUSIEURS vorx. 
Non, non.— Si, si. — Huguenot, huguenot! 

JACQUES CLÉilENT. 

A l'eauy vite à l'eau! 

L'ÉCOLIEB. 

Es-tu huguenot? parle. 

HTHOU, d'une voix étouffée. 

* 

Laissez-moi , miséricorde ! au secours ! 
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FRERE TESTU. 

1 

Dis-nous ton i^o/fer; allons, vite. 

( Pîthon ne répond neo,} 
JACQUES CLÉMENT, à fi ère Tcrtu. 

Tu. vois bien qu'il ne le sait pas^ 

FRÈKE TESTU. 

« 

Tes Litanies, vieux chieir, ou tu es ment. 

PLUSŒURS VOIX. 

Il ne les sait pas : à Teau ! 

JACQUES Cli:ME3917. . . 

S'il n*est pas*huguenot , tant pis ; pourquoi 
ne parle-t-il pas? • 

L'ÉCOIIER, . 

Il n y a qu'à lui ouvrir le ventre, nous ver- 
rons ce qu'il a mangé vendredi. 

( H Te tire YÎolemment par son pourpoint ; et le jette 2 terre. — tlo 
petit liyre s'ëchappe du pourpoint et tombe i ur le pav^. ) 

FRÈRE TESTU. 

4 

Ouais l qu'est-ôe qui lui tomBe de Fèstomac? 

JACQUES CLÉMENT, ramaMant U petit lirrc. 

Un Satan. 

L'ÉCOLIER^ 

Un Satan en français. 

( n cratche dessus et le (oxàe aux pieds. ). 



.il 
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PÏTHOU. 

^ Misérable ! chien d'idolâtre ! mangeur d'ûos-^ 
lies ! ne profane pas ma Sainte Bible. 

Tiens, mange-la. 

( Il la lui enfonce dans la bouche d'un coup de pied ^ ) 
JACQUES CUÉMENT* 

Bon! il £giut le faire boire à présent; vile, à 
reau! 

TOUS , se précipitant sur ^hov* 

Al'eaa! à l'eau! 

( Pithou se déhat. ) 
L^COLIER. 

Eh bien! ne dirait-on pas qu'il veut ruerî 

FRÈRE TESTU. 

Liez-lui les jambes. 
4vecquoi? 

JACQUES CLEMENT* 

Tiens , mon chaj^let 

L'ÉCOLIER. 
Bien, (n lui serre fortement les jambes.) A présent, 

va-t'en nager avec les pierres! 

( I^lhou est lancé à la rivière. ) 
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JACQUES CLÉMENT. 

Il y est. — A d^autres, les amis. 

( Entre Cnic^ , U front toat en tueur, il ett suiri d'one bande ar- 
mée de piques éi de mousquets* ) 

CRUCE. 

Vive Dieu! j'ai vu le plongeon! c'est très 
bien, mon petit fclément; courage! -^ La tête 
«ti bei!(, t'èit Éà Ttiéttiè. 

JACQUES CLÉMENT. 

£h bien ! père Crucé , vorit-ils im peu cfaau^ 
dément àttl prés âaint-Germain? 

CRUCÉ. 

Non, mon enfant; niaiserie, bagatelle, pa- 
pier mâché, on ne tue pas. — Ce sac à vin de 
Marteau ne pense qu'à rehiïJlit* fcés pdche^. — 
Voler! morbleu! ce fi'adtplus ça! — Vous au- 
tres/ mes petits , pas de ces bétiséâ , ^^3 Vous 
plaît! — Est-ce que vous né iRtës pas bonjour 
: à monsieur le président? U jr à du gibier thez 
lui. — Mais pas de plongeon , bi^n entendu : 
tous ces robins à bonnets carrés , ça se ré- 
serve pour la potence. — Adieu, mes petitSr 
— Je vais voir ce qu'il^ ont fait à la Grève. 
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Adieu , père Crtiéé. 

( Crucé sort. ) 
L'ÉCOLIER. 

Camarades, carillonnons le président, mor-* 
bleiii 

( Xt sonée a ta porte, tCnite la banae pousse Je panels cris. ) 



M^i 



£a chambre à coucher du président. 



I j 



BRISSON , entrant précipitamment 6t tenant la porte eptr'ouTerte : 

Un instant , monsieur le curé, un iniAant i 
seulement le temps d'endosseir mon habit. 

* UNqesriÇRjB^ aaçtf fat dmtùm ^ïMe. 

Dépécbez-Yous. , 

BRlSSONf r ftétaàkï Ik y^tlëi 
Ms^iett! (ApeifcéVânt éa mère, qui vient à lui.) VoUS 

^es'enck>rè là, tmmèVé.^. -^ MâtWëù, tiiott 
liabit de coIdiifeL.. 

Ainsi , vous j allez , Brisson ! 

j BRISSON^ aaH^ use gmade agjttatioa. 

Il n*y a pas d'autre moyen de nom sairver 
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tous, et TOUS surtout, ma IxHme mère. Mon-* 
sieur le curé prend tout sur lui. 

( Clameurs sur le quai. ) 

Vous entendez , je ne peux pas Ëiire autre- 
ment. 

( Mathieu lui endotte son habit. ) 

(À demi-Tob.) Mais soyez tranquille, au premier 
carrefour, je m'esquire , et je reviens. Allons j 
vite, Mathieu 

MADAME BRISSON ul nias, Ji ta fiDe. 

Et VOUS le laissez partir, ma fille I 

MADAME BRISSON. 

Mon bon ami, prenez bien garde; ne vous 
exposez pas 

LDICESTRE, entr'ottrraiik )a pont. 

Monsieur le président , étes«-vous pi^ét? 

BRISSON y courant refermer la porte. 

Me voici , monsieur le curé. 

( Les cria du dehors redoiddeot* ) 

Mon cdnturon, ma hallebarde, Mathieu.—* 
Boutonne donc mon juste-au-corps. — C'est 

une fatalité , ma pauvre mère Vous en* 

tendez ! 

MADAME BRISSON la x^&b. 

Feu votre oncle se serait fait hacher en mor- 
ceaux, plutôt que de 
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BRISSbN. 

Plus bas, ma mère; chut! 

LINŒSTRE, ouTrant la porté. 

Monsieur le président 

ISRISSOIf , k moittë babille ae pr^îpîte aa-devant de iAnCéêirë, 

et tort arec lui» 

Allons y allons , monsieur le curé. 

( U ferme la porte derrière lui. ) 

Madame brisson la u^as. 
Le voilà parti! Seigneur Dieu! 

MADAME BRISSON. 

Us Font forcé, ma mère 

MADAME BRISSON là «Akê. 

Forcé! un homme!... (Eiie regarde à la feaétre.) Te- 
nez , il marche à leur tête ! il leur donne la 
main!... 

BfADAME BRISSON. 

, Pourvu quHl ne lui arrive rien... 

MADAME BRISSON la Mans. 

Allons prier Dieu pour lui. — Vous direz 
votre chapelet, si vous voulez, ma fille. 



3q3 les bâreicapes, 

MADAME BUISSON, 

1^ mère, vos priçf^ serp^ l0f ffliax^jm- 

MAPiUIE BBISSCOf xa. KàBLBp 
TrèSk bien. (8lIeY«ikrciiafeMBUfeâiir«mroiiM.) Ce 

pauvre monsieur Nicole ! le voilà maiQtei^nt 
avec les éiml Exç^Ueut; )u>mme ! Ce n'est pas 
qu'il était d*uii entêtement pour ^on Csil\ifi.m 
Il n'y avait pas taoj^ai de le faire reculer d'un 
pas. — La paix du dû avec son âme! — Ve- 
nez , ma fille» 

yeux pleins de laroMt. 

Malheureuse journée! 
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Jeudi 12 mai, 7 hei^res du soir. 



j '• * 



La grande esplanade du l^^yre , en (ace Saint-Gennaîii TAuxer- 



rois. 

Le rempart est bordé' d^nne haie de soldats; de chaque côté du 
pont-Ievis , deux petites tours rondes garnies de Êiuconneaux. 

( Dans rintâ-ieur de TesplaDade ,1e Roi se promène avec d'Elbenne, 
d'Oniam> et d'^ipignac *, Le ^i , une badîoe de baUine à 1^ 
main , s'amuse à tracer des figures sur le sable. ) 

P'ESPIGNAC. 

.Ainsi, Votre Majesté.., 

D'ELBENKB. 

Refuse. 



* D*£spîgnac est Tenu propos^ an Roi ck. reconnaftitr l<> 
duc de Gtti^ pour son héritier , et de le nommer lieutenant^ 
généaal dn so^Miune, avec )es mémct pomvoké dont le feu duft 
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D'ESPIGNAC. 

J'attendrai que cette réponse sorte de la Bou- 
che de Sa Majesté. 

En vérité, monsieur Farche véque. .• ces mes- 
sieurs ont raison je ne suis ni assez vieuji 

pour faire mon testament, ni assez jeune pour 
me mettre en tutelle* 

Mais il ne s'agit point, Sire..^ 

LE ROL 

Non , non , monsieur Tarcbevêque... à moînis 
pourtant que mon cousin ne consente à partir^ 

D'ÇSHGNAC. ' 

Sire, vous oubliez que monsieur le duc... 

ORIÏANO , d'un ton brusque* 

Eh bien ! le Roi a répondu : qu'attend votre 
éminence? 

ITESPIGNAC. 

Je n'ai pas besoin de vos avertissetoens, 
monsieur; ne craignez point que je cherche 

à ébranler la volonté de Sa Majesté je n« ^ 

veux qu'exprimer mes regrets et ceux de xaon' \ 
seigneur le duc : ce lui sera un vif chagrin de 



^ 
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voir ses loyaux services ainsi refusés ; mais , 
par bonheur pour Sa Majesté et pour le 
royaume, son âme est grande; elle saura ou^ 
blier une injustice, et n'écouter que sa géné- 
rosité et son dévoûment. 

( Û fait de profonds saluts au Roi et sort. ) 
D'ELBËNNE. 

Amen. Monsieur l'archevêque est bien ha* 
bile ; mais la ruse était par trop grossière. 

( Le Roi continue à tracer des dessins sur le sable , sans prêter 

attention.) 

ORNANO. 

Si Sa Majesté eût reconnu le duc pour son 
héritier, je crois que l'usufruit de l'héritage 
ne serait pas resté long-temps entre ses mains. 

D'ELBENNE. 

Tous ces pourparlers me donnent bon es- 
poir. Il n'a pas encore pris son parti; il miar* 
che à petits pas. Jésus Maria ! si le régiment 
de Picardie arrivait en ce moment, nous en 
aurions peut-être encore bon marché. — ^Votre 
Majesté a-t-elle envoyé du Halde pour faire 
hâter sa marche? 

LS ROI, sortant de sa rérerie. 

£st*ce à moi que vous parlez? 

»6 



/ 
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( On micnd àt§ crU da cèt« Se Im vnrière» } 

Sainte M^rie ! qu'est-oé qa'ils v««i}«i^ ? D'Et- 
benne , qu'y a-44l donc pài" là P 

tfÈLBÉNNE. ' 

Peut-être quelque pauvre huguenot qu'on 
jette à la rivière. 

LE ÈOL 

Ce n'est que ça^ vous croyez ? 

( Les cris cessent. ) 
D^ELBENNE. 

Je demandais à Votre Majesté si elle avait 
envoyé du Halde au*^vant du régiment de 
Picardie, comme on. en était convenu? 

iÈ ftOI , d'une vdix h'ùAe. 

Il est bien temps maintenant d'appeler 
des régîmens..... ! nous ferions belle besogne! 
Tout est dit: ils sont les plus fortà ici... (Elevant 
UvùiiL.) Il n'en sera peut-être pas dé même par- 
tout. 

D^ÉLBENNE. 

Ainsi, Votre Majesté n^à point envoyé... 

LE ROI j A moitié distrait. 

Pardonnez<noi| monsieur l'abbé; mais an a 
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àà dire ûué cohmél de fiiir^ halte, ^aurari be^ 
^KÀn fkm tard du régiment 

( Otnano et l'abBë se regarihot «Tùn air étonne : Tahhé porte Ifc 
doigt à son front comme pour dire « Ornano qu'il ■« €Mtk^i«.]il 
Eoi dans son bon sens. ) 

ORNANO. 

* 

Vôtre Majesté renoncera donc à son royaume 
parce que quelques misérables bourgeois.^ 

LE ROI. 

Je ne renonce à rien. 

OftNANO. 

Sire, il n'y atait que le régbnent potrt rétâj- 
blir vos affaires. Il était même nécessaire pour 
la sûreté de votre personne. 

LE AOI.^ 

Je chercherai ma sûreté ailleurs, 

D'ELBENNE. 

Comment, Sire? 

LE ROI, s'arrêtantet preflaot Ornaho parla main. 

Eh bien ! oui , mes amis , on peut régner, ce 
me semble^ à Orléans ou à Blois> tout aussi 
bien qu'à Paris. 11 m'est en horreur; ce Paris : 
j'y étouffe '^ non que je seutè la .moiqdre 
crainte^ mais c'est un spectacle si affreux^ slî 
dégoûtant! Yille déloyale! ëL«* si jamais j-y 
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rentre, j^aurai soin auparavant de la faire si 
bien balayer, qu'il n'y restera pas trace de 
cette infernale boue de ligueurs^ Guisards, Es- 
pagnols.. ^ ^ 

( On entend denoayeaa de grands cris du cote de laririére.] 

Enfendez-Yous ? ne dirait-on pas des bêt^ fé- 
roces.-. Décidément on ne peut pas vivre au 
milieu de pareilles gens. 

DTELBENNF, 

Sire, un tel parti ne pput être pris qu'en 
désespoir de cause : tenez au moins jusqu'à 
l'extrémité. 

LE ROI. 

Non, non. 

D'ELBENIlfe. 

Comment! vous voudriez partir? 

LE ROI. 

Le plus tôt que je pourrai. 

D'ELBENNE. 
Mais, Sire, encore ËlUt-il... (ApercertttmoMÎeiir 

* * 

dé Harlay qui entre par la poterne.) HeureUSemCnt, VOlCl 

le président. Soyez le bienvenu, monsieur de 
Harlay ; vous allez, je gage, réussir à dissuader 
Sa Majesté d'un funeste dessein. N'est - il p^ 
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vrai que ce serait une grande faute de quitter 
la ville en ce moment? 

LE ROIy allaniau-deTantdeHarlay. • ' 

Mon cher président, ne vous donnez pas la 
peine d'ouvrir un avis là-dessus : je suis vrai- 
ment fâché qu'on voUs ai fait. venir, car la 
route ne doit pas être facile... au milieu de 
tous ces crU— entendez-vous.^..? c'est à flaire 
frémir. Tout ce que vous me diriez, mon cher 
président, serait en pure perte, car môi^ parti 
est pris : je sais trop bien pe que m'a feit en* 
tendre la bonne Vierge, tantôt à veprés... Dieu 
me garde de lui jamais désobéir en quoi que 
ce soit...! Voici la dernière nuit que je passe* 
rai dans ce maudit Paris. . . . jusqu'au retour^ 
bien entendu. — Adieu> messieurs; priez Dieu 
et la sainte Vierge qu'ils me donnent un i>on 
voyage, — Ornano , soyez tranquille , nous 
prendrons notre revanche. — Adieu, mon cher 
président, nous nous reverrons dans'^es jours 
meilleurs. 

( II rentre dans le pa]ai» en paseant par le jardin de la Reine. ) 

D'ELBENNE. '/ 

Eh bien! monsieur le président, qu'en di- 
tes-vous ? 



r 
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Vous me voyez confonds, mofisiéur le^oft- 
seiller. 

D'ELBENNE. 

. |(oui^ autr^ qui W9»8 avec lui du jpqi^ 
Hfu ^oir m>m y 5QiQxne$ ;^cpuUiœé3. 



M ^ t • > « 



«MILAT. 



)Vie faire ipàuder en toute hâte, et pour- 
c^uoi? pour me dire qu'il n'a pas besoin de 
'moi! Çëf^itTJien la peine de me donner tant 

de fflai pour franchir ces maudîtes barricades. 

1 • ... ^ , 

' Elles sont d<M»e Men serrées «t bien ^gÊumies 
3e Mfousqtief »? 

' THe m'en partez pas, j*ôn ai ïe cœiii* navré; 
inàïs ce qui me désole le plus, ce sont les ren- 
contres qiie Tai faites au milieu dés barrica- 
deurs: devineriez-Voûs qui m'a fait faire pas- 
sage? 

Non, qui? 

HARLAY. 

Un de nos amis...., Brisson. 



\ 



^ Lu|^ jnéine^ h; ba^kibàndk afu porn^, posté 
derrière nut^ barricade ? je dVr croyais pas 
soes yemi. Si de Iel9 der^^uFS abandonnent' 
Sa Majesté, messieuns, c'ei^ est fisÂt ^e la mo- 
narchie. Pauvre pays ! 

D'ELBENNE. 

Mais li'à-t-il pas été bien honteux en vous 
voyant? 

HARLAY. 

Il nçi'a dit qtf il était venu pour arrêter le 
désordre- Moi, je n'ai pas foit s^pablant de l'é- 
couter et j'ai passé sans lui répondre. 

( Les cris recommencent de Fautrecôie de Feau. ) 
' - ' ' : IXELWaNNEi 

Monsieur le prêsidéùt, ditiss-nous donc ce 
que signifient ces cri^s? . . - / 

HARLAY. 

Comment, youç ne ss^xe^ pas? Les gens de 
la religion sont au pillage. 

D'ELBENNF. 

Je m'en doutais bien. 
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HARIAlr. 

Spectacle affreux! le béau-frère de de Thoa 
a la jambe cassée; 1^ neveux de Lafaire ont 
été massacrés. Quel tetoips, inessieu»:, <^eUe 
journée! je n'en ai encore-: vu qu'une à lui 
comparer. Voilà pourtant où conduisent les 
folles dépenses <, \^ iinpôts doublés et tri*' 
plés...! 

D'ELBENNE. 

Et les conseillers, comme messire Villequier, 
n'est-il pas vrai, président? 

, , HARLAY. 

Oui, vous avez grand' raison : ce maître re- 
nard nous £sdt bien du mal. 

IPELBENNE. 

Comprenez - vous rien à sa conduite ? Au 
bout du compte, que veut- il, pour qui tra- 
vaille-t-il? 

HAfiLAt. 

Peut - être ^ pour le petit marquis * , mais 
encore j'en doute fort : en tout ceci, croyez- 
moi, il a été dupe. 

* Le marquis de Pont. 
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D'ELBENNE. 

OnWa dit en effet qu'U se mordait les 



r 



doigts. 



HAatAY. 



Il a été joué à l'hôtel de Soissons et à Thôtel 
Montpeiîsier. Malgré sa manie d'intriguer, il 
n'a pas la tête bien forte.... 

( Le jour commence à baisier, des feux s'allument dans toutes les 
rues Toisines et de Fautre côte de Peau. ) 

ORNANO. 

Voyez donc ces feux, les gaillards sont sur 
le qui vive... Mais que nous veut ce frocârd ? 

( DavUa , de'guisë en feuiUantm , parait à la poterne. ) 
UN SOLDAT. 

Colotiel, Êiut-il laisser entrer ce frère? il de- 
mande à parler au Roi. 

ORNANO. 

Voyons, amenez-le. — ^Comment, c'est vous, 
seigneur écuyer, que diable veut dire cette 
mascarade ? 

DAVILA. 

Ne vous moquez pas de mon froc, colonel, 
îï a trpmpé los yeux de mon bon ami Brissac, 



r 
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Mais pourcjuoi tput c# piy^tère ? 

DAVILA. 

D'abord parce qu'arec mes galons d'écuyer, 
j'aurais fort bien pu passer la i^uit: kd^m^fh^er 
passage devant h barricade ; ei>3uité parçç 
qu'il n'était pas bon que pion Hiei^^^ç fôtW 
au prône ce soir dans toutes les paroisses. 

Qu'aBez-vous donc nous apprendre? 

. 0AVILA. 

Jj& vQfci en dep^ mots : tapt n^oio^ qv'éço* 
liers et bourgeois , ils sont trois ou quatre 
mille qui se disposent à sortir de la ville et des 
faubourgs pour s'en venir Woquer votre Lou- 
vre. Teu0^riVQ^% dofiç pamr ïir/erti^^ ija^^teflrs; 
vous allez vous trouver pr}s m^p te uo^rtfiWI 
et l'enclume. 

ORNANO. 

Pesteî voilà qui devient sérieux. - 

D'ELBENNB. 

Au diable la nouvelle ! 

V^ «ège en règle et pas d^ mimXiox^ d^ 



X 
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çcÈNjs imi in 

* 

la place! AIloxi3 conter celaauxnaréçb^l, ]ay^n^ 
sieur d'£lbenne. 

D'ELBENNE. 

Oui, mais n'en parlons pas au Roi, il serait 
capable de Êiire brider ses chevaux sur 
rheure. 

DATIIA. 

Dame! il n'aurait peut-* être pas grand tort. 

D'ELBENNE. 

Vous croyez donc qu'ils vont se mettre en 
marche dès cç $oxr ? 

i 

DAVILA. 

Peut-être bien. Cependant la partie paraît 
remise à demain. 

i 

]Vlais, j'pvi^ti^v^ D'où tenes^vouii tous ces 
détails? 

De boi^ne source : le Ue^tenant PoulaiB a 
parlé à la Reine... 

Malédiction! vous m'en élirez tant.;* Tôilà 
qui change de thçpç! Mon cher écuyer, il faut 
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que vous nous appreniez positivement le mo- 
ment de leur départ. 

DAVILA. 

rai votre af&ire. Le petit Angelo , le porte- 
queue de la Montpensier^ va souper avec nous 
ce soir, et je sais le moyen de lui £siire tout ra- 
conter par le menu. 

D^ELBENNE* 

Bon , vous viendrez nous avertir. II sera tou- 
jours temps de faire partir le Roi quand nom 
saurons qu'ils ont passé les portes. 

DAVTLA. 

Monsieur le éonseiller, je vous baise les 
mains. 

DVLBBNNB* 

Nous comptons mt vous; d'oublier pas. 

( Darilâ sort* ) 
(KRNANO. 

Or çà, messieurs, allons nous concerta 
avec le maréchal. 

DlIAENNir. 

Je le veux bien, rentrons. 

( Ib TODt pour rentrer au château. ) 



j 
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HARLAY , les retenant , leur dit d'un ton grave : 

Çn vérité , messieurs , le Roi avait bien rai- . 
son quand il nous disait tout-à-l'heure : voici 
la dernière nuit que je passe en mon Paris. 
Nous aurons beau faire , il faudra qu'il cède 
son lit au Guisard! bon Diisu! c'est grand'pitié 
quand le valet chasse le maître! Voilà toutes 
les règles de l'État bouleversées! quelle jour-; 
née! le Roi chassé de sa ville..! 

D'ELBENNE. 

Prenons garde qu'il ne soit pris, car ce se- 
rait pis encore; 

( TU rcDtrcDt aa château. ) 



I ■! ■ll^Wl»^ 
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SCÈNE XIV. 



^eodi la mai, s heures do soir. 



L*h6tel de Guise. 
Un grand vestibule. 

Des konniies d^ainel ^Mt et vienâèUt m tMtf aim* fte gr#ape 
de gentibhommes au fond du Testibulç. 



( Sur le devant y le duc de Guise assis ; d'Espignac et Sainl-Paul 

debout. ] 

GUISE , à d'Espignac. 

Tu dis donc qu'il refuse, d'Espignac. . ? Eh 
bien! soit. Maintenant je £ais des vœux pour 
que son régiment de Picardie arrive : il me 
rendra service en nous attaquant. 

SAINT^AUL. 

Par Notre-Dame de Nancy, monseigneur 
parle en vrai Lorrain! Tous ces freluquets de 
Picardie, je veux qu'en moins d'une heure 
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ti6U8 les etnbrbdiionà comme alouettëâ dé 
Beauce , eux et leurs tDSses. 

GUISE , se levant et «'apt>i'0c1idnt deg gentilshommes* 

Messieui^s, on tté Se èôueherâ pas : dette 
ïiuit a besoin de nôUs. Saiht^Paul, tous allëi 
commencer votre ronde. Prenez bien garde 
qu'ils n'^ibandonnent leurs barricades, surtout 
celles des environs du Louvre. 

SAUST-PAUL. 

Soyez tranquille, monseigneur, le premier 
que je verrai boire ou dormir fera connais- 
sanc^e avec ma houssine. Allons, messieurs, 
venez i^endre visite à nos beaux soldats de 
boutiques. Salut, monseigneur. 

( Ils sort suivi de plusieurs gentilshommes. ) 
GUISB f eh retenant diiat à/a trois* 

Écoutez, Bois-Dauphin, qu*on n'oublie pas 
les distributions d'eau -de -vie et d'argent. 
(A Chamois.) On dit que le régiment de Picardie 
doit entrer cette nuit par la Porte-* Neuve, il 
faut vous en informer : à la moindre alerte 
courez m'avertir. — En passant devant les écu- 
ries , dites qu'on tienne mes chevaux tout 
bridés. 

( Chamois et les autres sortent. ) 



f 
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Eh bien! d'Espignac, pena^-tu vraiment que 
son régiment puisse armer ? 

D'ESHGKAC. 

Nous allons avoir des nouvelles ^ monsei^ 
gneur ; voici madame la duchesse qui entre 
dans la cour. 

* . GUISE. 

La petite folle! j*espère qu'elle ne se plain- 
dra plus. 

( Entre la duchesse. ) 
LA. DUCHESSE. 

A la fin je vous trouve, je vous vois, mon 
cher Henri! c'est bien vous, toujours vous^ 
n'est-il pas vrai? 

GUISE, souriant. 

Si vous n'en croyez vos yeux, faites comme 
saint Thomas , ma mie. 

LA DyCilESSB. 

Je ferai mieux, je vous embrasserai, (ene rem- 
brasse.) Quelle journée bienheureuse, mon bon 
Henri! ' 

D'ESPJGNAC. 

Il en sera parlé long-temps dans le royaume 
et dans la chrétienté. 



v 
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LA DUCHESSE. 

Je n'aime guère à me vanter, mais je m'at- 
tribue pourtant une bonne part de la victoire. 

GUISE. 

On dit que vous avez fait des merveilles. 

LA DUCHESSE. 

Oh! mon Dieuî j'ai vidé mon coffre et voilà 
tout. 

D'ESHGNAC. 

Madame ne voua dit pas qu'elle est allée 
elle-même éveiller les frères jacobins et feuil- 
lantins , voire même les pères cordeliers. Ces 
coquins de pères, quelles matines ils ont eues 
là! que n'était-on cordelier, morbleu...! 

V 

LA DUCHESSE. 

• 

Trêve, mon cher d'Espignac. Laissons là 
chacun le récit de nos prouesses, car la be-* ' 
sogne n'est pas encore finie. (EUe s'assied.) £cou« 
tez, Henri, me voilà déjà bien contente, mais 
mon vrai bonheur ne commencera que lors- 
que vous m'aurez débarrassée du Valois. 

GUISE. 

£h bien ! ma belle^ vous n'aurez qu'une 
nuit à attendre; demain à la pointe du jour 

»7 
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nous le prenons en télé et en queue. Vous u'a* 
Y€z qu'à coœinandeç 1;^ çage^^^maui^V^Ws ^u- 
^&^ rouirai;!. 

LA. DUCHESSE. 

pernainii, touJQi^rs deioai^; t^m^ êfe^ dc^ic 
incorrigible, mon cher doc; dites- moi ^ de 
grâce, pourquoi pas aujourd'hui? 

GUISE , t'asseyant «uprb d'dle. 

Quand il s'agira de meubler notre Louvre 
à neuf et de Gomman4^ i^atr^ premièvf; |ete 
de cour, j^ prendrai Yqs ayi^^ »^ )>e|le. 

Ce n'est pas là répondre. — Dites- moi ^ 
pourquoi tarder encore jusqu'à demain? 

GUISE , ouvrant la feoétre et montrant à la duchesse les dunîons* 
ée k^ BaaiiQe , pcUiréf |yMr la Ifi^f» 

Voyez un peu , mon intrépide , voyez ces 
grandes tours noires, etcomptez, si vous pou- 
vez, tous les feuconneaux, toutes les coulevrî- 
nes dont elles éont tapissées; tout cela n'est 
point enclore à nous. Une fusée partie du Lou- 
vre, et le feu s'allume. On nous écrase nous et 
tout le qtttotier Saint «« Antoine; comprenez- 
ifous naintesant J ii esfc bisn fMila*d6:doâiifir 



des avis quand on n'est pas chargé de les exé- 
cu ter.T-TSaveatirou^ qu^mitre la Bastille ; leTém- 
ple et l'Arsenal tiéàntnt eoccH^e contre noag ? 
Tant que ces postes, importans me sont fer- 
més , je ne puis u^r que d^ ru#e,T^(Uiiepww<fciie 
enioDgeteniarge.) Si lejparlement était à moi, si je 
n'étais pas harcelé par le$ Espagnols et par toute 
Cette canaille stupîde^ les choses iraient grand - 
train; je me moquerais des fauconneaux de 
messire Testu :mais je ne suis pas encore aussi 
k Taise qu'on se Fimagîne. âe Éaîre roî! de duc 
de Guise se faire roi de France î tête-Dieu ! ce 
n'est pas petite chose. Quand tout le peuple 
serait pour moî, ne faut-il pas encore me faire 
accepter par les acftres rois ?— Vous' ne vôyei 
pas tout cela vous autres femhiestqui ne re- 
gardez jamais que le moment présent : vous ne 
songez pas & ce maudit Espagnol qui étend ses 
longs bras tout à Tentour de ce jSays et qui 
m'étouffera du premier coup si je n'ai pour 
moi l'Angleterre et l'Italie, c'est-à-dire l'eau et 
le feu , le pape et les hérétiques. Vous ne son- 
gez pais... ' 

( £|itjre Buss}. ) 

£h bieii ) Bussy , quelle ndiivellê ? (fèié dit 
Testu? 






7* 
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BUS8Y. 

. Il fait la sourde oreille , monseigneur : it 
attend 9 il yeut voir^ il ne décide rien. 

GUISE. 

Peste! voilà qui nous' retarde. 

BUSSY. 

La place est pleine de munitions : il tiendra, 
s'il veut, pendant un sièéle. 

GUISE. 

Et vous n'avez pas pu seulement lui arra« 
cher une promesse ? 

BUSSY. 

Le moment n'était pas favorable : il venait 
de recevoir une lettre du gouverneur qui lui 
ordonnait de tenir. 

GUISE. 

De Villequier, dites-vous? — Voyez donc 
quel homme ! 

LA. DUCHESSE. 

Le misérable! 

BUSSY. 

C'est la vieille commère qui Va. ensorcelé. 

GUISE, à laduchefie. 

Yous auriez. dû vous assurer de lui^ ma 
bonne amie ; voilà une &ute... 
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BUSSY. • 

Facile à réparer , monseigneur. Laissez-moi 
faire ; demain il faut que les clés de la place 
soient dans votre poche. Quand je devrais y 
passer la nuit».. 

GUISE. 

Pour prix de la conquête , le brevet de gou- 
verneur vous attend. 

BUSSY. 

r 

Je ne refuse jamais , monseigneur. 

( Entre Bois-Dauphin. ) 
BOIS-DAUPlim. 

On crie àlàrrne dsms la rue Saint-Antoine; 
sans doute le régiment vient d'entrer. 

GUISE. 

Saint-Paul est-il psfrti? 

BOIS-DA^UPEIN. 

t 

Pas encore , monseigneur. 

GUISE. 

Dites-lui qu'il m'attende. Adieu , ma sœur ; 
demain à votre réveil je vous d^e de désirer 
quelque cbose* 

LA DUCHESSE. 

Dieu vous entende, mon cher Henri! Adieu. 

( Le duc sort. ] 



• BVSÔY. 

^oiioe part cp^e U régiiDeat a ^té arrêté ati 
pof^t de P(Hitoi$e par. une tro^^ 4^ recoUeU 
et de fariniers. 

LA PtJCHESSE. 

N'kaporte : U i^'est pw martvfiâs <Jtte le éber 
duc soit tenu en haleine; ji^ treod^W loiijf^wrs 
qu'il ne s'endorme. Ah çà ! messieurs, je vous 
recommande en g^âce Is^ sortie de dçmain. 

' BUSSY. 

N'ayez pas pçur , madan^e , je prendrais ^ 
plutôt sur moi l'çntrepii^ q^u^ d^, la laî^^ 
manquer. 

Quoi qu'il puisse arriver ^ notre aifTaire est 
sûre ; nous sommes roi très chrétien en dépit 
de tous les Valois , de tous les Béarnais passés, 
présens et futurs. 

LA DUCHESSE. 

t¥en«^ gâ**de avère to^hellei^ièpéts^tkèëé^d^ 
kfisser s'envoler cette chère couronne. Surtout 
je vous recommande mon frèrtf. Fc^ce coups 
d'éperon, d'Espignac. — Voulezr vous me donner 
hi main jusqu'à ma chaise? 

( D'Ëspi^ac lui baise la main ^ et l'accompagne. } 
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BUSSY. 



'Mo!., je com^ àlâBàstîIlé. 

LA DUCHESSE. 

Bon succès , measi^uf fiusify; 

(Ustortent.) 



MhiMMWfB 
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SCÈNE XV. 



Vendredi 13 mai, s heures du matin» 



La duonbre à coucher du RoL 

Dans le fond de la chambre, une porte conduisant k la salle dn 
conseil. Les meubles et le lit sont encore en désordre. 



( Le Roi k genoux sur son pne^dten ; devant un grand crucifix ^ 
, d'ivoire et deux petites madonnes de chaque coté* 

LE ROL 

O mon bon Dieu ! 

( Quelquef cris se font entendre dans la cour. -— Le Roi se 1ère f 
regarde à la croisée > puis revient se mettre k genoux. ) 

Ce n'est rien... Je crois toujours qu'ils vont 
forcer les postes... O mon bon Dieu ! si vous 
n'avez pitié de moi, ils me tueront... (il fait le 
sigue de la croix. ) C'est bien affrei}x , la mort ! bonne 
mère de Dieu ! — Mais non, ils ne me tueront 
pas : ils n'oseï'ont pas dans ce pays-ci... Pauvre 
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reine Marie ! ils ont. pourtant trouvé un bour- 
reau pour la tuer ! ( n se làve et i e promène à pas lenu. ) Je 

vois bien leur dessein, ils veulent me faire 
moine; moine... on dit que c'est humiliant. 
Ah! mon Dieu ; il me semble que je passerais 
aussi bien ma vie au couvent qu'ici. ( n s'arrête. ) 
Oui, mais prenons garde; une fois dans la 
trappe je n'en sortirai plus! ouais! les coquins 
me feraient mourir à petit feu! ah! morbleu, 
nous verrons si je serai nioine. (n regarde iiioriogc.) 
Huit heures , — les chevaux doivent être prêtt 
— :il faut partir. 

( Entre d'Elbenne et Omano. \ 

Vous voilà , mes amis , eh bien! où en sont 
nos affaires? 

ORNANO. 

Sire, je viens de commander vingt chevaux 

pour escorter Votre Majesté; vous devez partir 

sur-le-champ. 

lï:rol 

Ck)mment? Pourquoi sur-le-champ? 

D'ELBENNE. 

Nos enragés coquins viennent de sortir par 
la porte Saint-Qenis. 

LE ROI. 

£h bien! 
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il$ sont plus de quatre iinUe« 

Lti ROI. 

Mais qu*est*ce qu*ils veulent? 

.ORNANO. 

Prendre le Louvre par derrière. 

LBEOt 

Mén LoUite? Qoé dités*vMid tkf 

D'ELBENNÈ. 

"' fiàns Une Èiêure ils éérirnt aux Ttiilerlé^. 

LE ROI. 

Miséricorde ! ils y sont peut-être déjà. — 
(ÉievAiitiaToix.) Messieurs, dites votre mea culpa, 
c'est vous qui m'avez conduit à ma perte. Que 
ne me lais^iezi-vôvis partir cette nuitî Par la 
taort-Dieul c'est une infâme trahison. 

ORNANO. 

Sire , faites diligence et rien n'est perdu. 

t^our Dieu! ne vous imaginez pas que je 
irais m'aller jeter connBe un étèumeaitt dans 
leurs filets. 

ORNANO. 

Sire, votre route est libre. 
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Kofi y nm^^ âe t>arft (^tti; dei^ hitit tju'il 
fallait partir^ àuj6af d'hiri j^ ddià festéh 

t3RIfAN0. 

Qu'y gàgttèrei-Tôùsr? 

LE îioi* 
Pe ne pas tomber dans lieurs mains. 

.^^ai& le LoiiYl*e ne peut t^r plus. ^^.ImâMt 

i 

jours. — Ils vous prendronli fouf f^xmMAt 

LE ROL 

Hait j0ur6 cfisfil qu^l(|ue^ chosié.M 

D'ELBENNE. ^ ^ '^ 

Sire, nous en supplions Votre Majesté, né 
reûùïicet pats à votre derhîèré^ofe dé salut; 

LE AOI , s'asséyant dstê son fÎEiuteuil. 

Non , messieurs , npiu-* je suis trop mal à 
Taise pour monter à cheval : une heure de 
galop me tùeihait. ^ ^ • 

( Entre du Hal^ aorunt de la salle du conseil. ) 
DU HALDE. ; 

Sire , messieurs les conseillers sont assembléir 
6iall^éétt«;Vi(^ Mffjésië. ' 
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LE ROI y se leranu 

Au diable le conseil et les conseillers! — 
J'ai bien besoin de leurs bavardages. 

DU HALDE. 

Sire, c'est d'après vos prdres qu'ils se sont 
* réunis. 

LE ROL 

Eh! qu'importe? renvoyez-les chacun chez 
eux... Mais non, noh... d'EIbenne, allez leur 
dire que je suis à ma toilette et qu'ils me ver- 
ront tout-à-l'heure. 

( D'Elbenne sort. ) 

Alphonse, qui vous a dit qu'Us se portaient 
sur les Tuileries ? 

ORNANO. 

La nouvelle en arrive de l'hôtel de Soissons* 

LE ROI. 

Pestej! 



ORNANO. 



l. 



La I^ine vous conseillait de partir à toi:U;e 
bride. 

LE ROL 

Vraiment ? 

ORNAIK). 



•» 



Elle se disposait à aller cbô^,i90iisieur ^ 
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Guise pour l'amuser par de beaux discours et 
irous donnée* le temps d'échapper. 

LE ROI , frappant du pied. 

Il n'en est déjà plus temps. Mille damna- 
tions ! vous m'avez mis dans une belle passe. 

( Entre Grillon. ) 
dRNANO. 

Êh bieni Grillon , qu'avez-vous vu? où peu- 
Vent-ik être maintenant ? . 

CRILLON, brusquement. 

A la porte Montmartre. 

OÏlNAlSfO. 

Bon j ilâ^ en Ont ^encore au moins pour une 
demi-heure, n'est-ce pas? 

GRILLON. 

Dame! je Crois qu'oui... 

ORNANO. 

Sire, vous avez tout le temps... 

GRILLON. 

Mille topnerres ! Sa Majesté n'a qu'à parler! 
moi et mes chevaux nous leur aurons bientôt 
marché sur Je. ventre. 

LE ROI, d'un air dittrait. 

Non, non, mon cher Grillon, ce n'est pas là 
ce dont il s'agit 
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Morbleu ! fl ^agit 'de lef empêcher d'entrer 
aux Tuileries. 

Non 9 ipon am , uon^. 

GRILLON. 

Comnient , non ? Mais je vous réponds que 
si une fob ils y établissent leurs chîenpes de 
barricades le diable ne les en débusquerait 
pas: commandez, Sire. 

LE ROI. 

Jfoft, nop, P9S pçiqr le iQom^t ; mon <»Hia- 
rade... A la porte Monimaptr^, .dit-tii,,.? ^n-> 
cpre une demi-heuri3... du Halde, faites avancer 

mes chevaux, ils doivept ^tre bridés. 

• * 

( Du Halde tort. ) 
ÇRILl^ON. 

Ainsi , Votre Majesté va se mettre à notre 
tête. Vive Dieu I bonne nouvellei 

LE auL 

Mon bon ami, c'est à Sàînï-Cllôtid que je 
veux aller. 

A !^aint4:ioud ? 
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LE ROI ; à Pmano. 

Alphonse^ vous partirez avec moi^ 

CRI^XON. 

Comment , partir? 

LE ROI. 

Laisse faire. Grillon , tu viendras noi(8 f*e- 

joindre tantôt. 

CRnxoN. 

Vous rejoindre...? 

ORN^NO, 

Mon cher Grillon , c'est le salut du Roi. 

CRII4LON. 

Comment, et vous aussi, colonel...? Ventres 
bleu! j'étouffe. Ces damnés de Guisards vopt- 
ils se moquer de nous! vous leur abandonnez 
votre Paris. 

• ( Rentre ^tt lff>Mc* ) 

Sire, les chevaux sont prétd; la porte Neuve- 
est ouverte :. on vous attend* 

LE ROI. 

Allons, presto, presto, mes amis; mon équi- 
page de campagne... mes éperons, du Halde! 






/ 



43a LES BARtaCAÛES^ 

ORNANO) à d'Elbenne. 

Sa Majesté s'est décidée, mon cher abbé« 

^ D'ELBENNE. 

Dieu soit loué! 

LE BOI , à ^Elbenne. 

Grillon itte répond d'une demi-heure et j^en 
profite. 

ORNANO. 

Prenons garde que ces messieurs n^enten- 
dent ce qui se passe ici. 

D'ELBENNE. 

Je vais baisser la tapisserie pour amortir le 
bruit. 

( n baisse la tapisserie suspendue devant la porte du conseil* ] 
LE ROI , boutonnant son pourpoint. 

Ah çà! Grillon, convenons de nos fâ^t^.. j^ 
. vais à Saint-Gloud et de là à Ghartres... tu vien- 
dras m*y trouver avec tous tes chevaux^ le plus 
tôt que tu pourras. * 

( Grillon ne répond rien. ) 

ATentends-tu , Grillon? 

CRHiLON. 

Oui, Sire, oui^ j'entend9« 



1 
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LE EOI , bouclant fon ceinturon. 

Tu n^as pas Tair de bonne humeur , mon 
enfant? 

CRILLON , à demi-Toix. • 

Pas trop, non, pas trop. 

* LE ROL 

Il Êmt t'égayer, mon garçon. — Allons , du 
Halde, mes éperons... (àCiiiion.) Ce n'est pas une 
fuite^ je te iure, c'est une ruse, tu verras... 
une ruse de guerre. 

DU HALDB , mettant les éperons au Roi. / 

Ah! qu'est-ce que je Êiis? je me suis trompé 
de pied. 

LE ROI. 

Qu'importe, c'est Ji merveille... je ne vais 
pas voir ma maîtresse. 

DU HALDB. 

Sire,1^oici votre fouet. 

^ROL 

Bon. Ouvrez ce petit tiroir, là à gauche, et 
donnez-moi ce qu'il y a dedans. 

DU HALDE. 

Le portrait de monsieur le... 

LE ROL 

Oui.., (iiic met à son cop.) Ah ! mou Dicu ! et ma 

a8 
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petite dame de Bon-Secours, j'allais l'oublier! 
elle est... prenez-Ia dans cette cassette» 

DV HALDE. 

La voici. • 



LE ROI. 



Bon. Attachez-la à mon chapelet. Mais je n'ai 
pas mes flacons... mes façons, du Halde, dé^ 
pêchez-voiis. 

DU HALDE* 



f ', V 



Les voici , et vos gants de ))uj9Q[e , Sire. 

LE aoL * 

* Donnez. Otifj que j'ai chaud.. 1 (à Cviiion.) Et 
tu me réponds que je pourrai passer, Criilon^ 

GRILLON y regardant Thorloge. 

Vous avez encore un bon quart-d'heure. 



LE ROI. 



Téte-Dieu! ce n'est pas trop. 



ORNANO. • 






Sire, j'entends les chevaux, descendons. 



LE ROL 



Ah çà! mes amis^ je vous charge de Êdre 
mes adieux à messieurs les Parisiens. Dites-leur 
bien que si jamais i^ me revoient dans leur 
maudite ville, je n'y serai rentré que par la 
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brèche ; et sij^rjtout j^u'ils tiepaçut leurs têlt^ 
à deux mains, car j'aurai bonne envie â^çn 
décharger leurs épaules. 

Sire, vos ciietaux... 

XE RQL 

Partons, partons... Grillon, c'est bien en- 
tepdu... le chemiip de Chartres^., ft yoo^ a^^si, 
du Bj^Jd^. ÀUe^ , me^ ^mi^, n'^^ pas peur » 

nous nous vengerons : f^pusvlew* Qa\Qrj;oiis ^ 
nos nouvelles. Adieu! adieu. 



D^LBENNE. 



Dans quelques heures nous serons auprès 
de Votre Majesté. Dieu vous accompagne, Sire. 

( Le Roi sort ayec Ornapo. ) 



. GRILLON, 



Mille tonnerres! voilà qui est beau pour 

un Roi ! 

" d^blbbkHe. 

Croyez-moi, Grillon, c'était le parti le pins 
sage. 

CRILLflN. 

U, U^ s'î^isç^)):, pft?i à^ ^fissfi, ny>P?iftpr 
l'î^^;, il i^lwt tJîn^bqr) ^igr^4§i qftWP^i<te. 
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dagùe sur tous ces coquins de moines et d'é- 
coliers. 

( On «ntcad le bmh det dierauxv y 
D'BLBEmE. . 

Ah! les voilà partis , Dieu merci. 

( Enire \illeroi, toitant de U salle du cousetl. } 

VILLBBOI. 

£h bien ! monsieur d'Elbenne , Sa Majesté 
ne veut donc pas ouvrir le conseil?,. Mais où 
est le Roi, s'il vous plaît? 

B'ELBENNÈ. 

Regardez à cette fenêtre... 

VlIXEROI. 

Quoi! là-bas, au grand galop..! Sa Majesté 
quitter la ville sans prendre avis, sans en aver* 
Hr personne , sans dire où elle va ! 

lyEiBENNE. 

Le rendez-vous est à Chartres, mpn^eur. 

vnxEROi. , 

Â Chartres? et vous irez, monsieur Fabbé? 

DîXBENNE. 

Je vais [faire mes paquets pour m'y rendre 
sur-le-champ. Serviteur, mtfnsieur deVlUeroiiT 



>vt 



", — " — f 



SCÈNE, XV. 437 

vÏlleroi. 
Serviteur, n^nsieur. 

{ D'Elbenne sort'. ) 

Voilà qui est inouï. 

\ ^^^^c<iuier, d'O, le chdncelier , et tous les auU-es conseillers 
' sérient de la chapbre du conseil.) 

VILLEQUIER. 

Eh bien! Villeroi, qu'est-ce qu'on nous ap- 
prend ! le Roi parti, est-ce possible ? 

VILLEROL 

Regardez plutôt là-bas , le long de l'eau... 

D'O , att chancelier. 

A dire vrai, je ci'oia qu'il n'a pas mal fait. 

. LE CHANCELlEa. 

Il devait au moins nous avertir. — Il est de 
ces égards... moi chancelier, me laisser sans 
ordres! enfin, où voulez-vous que je porte les 
sceaux? 

DU HÀLDE. 

Messieurs, le Roi vous attend à Chartres. 

LE CHANCELIER. 

Allons, soit.* 

(D'O lui dit quelques mots à Foreille, et ils sortent en se donnant le 
bras ; tous les conseillers se retirent peu-à-peu : restent Y illequier 
et Villeroi. 
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tlLLERdt. 

Eh bien! monsieur le cotiitei qilê &tit-il 
£Eiire? irez- vous rejoindre le Roi? 

VILLEQUIER. 

Mais nous verroBS cela fie soir, monsieur de 
Villeroi. 

^ ( lis softent. ) 

DU HAtliF. 

Allons , Grillon , ne restons pas là plantés 
comme deux statues : viens-t*en brider nos 
chevaux. 

CRUXON. 

Maie tonnerres ! quelle plodle môiiîllêe 1 je 
crèverais de honte si j'étaisf à sa place. 

DUHALDSE. 

Que véûx-tù , mon pauvre Çrlllôh , il faut lé 
pi*ehdré comme il est : son métier est de ser- 
vir la messe aux feuillantins. 

• GRILLON. 

Ils ont raison les autres de dire qu^il faut 
en faire un capucin. — Mieux vaut le Béar- 
nais , ventre-bleu ! on ne recule pas toujours 
avec celui-là r J^e crois vraiment qu'un petit 
tour en Saintonge me ferait du bien à la santé. 



c" r * 
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DU halde; 

Pour moi, je ne me soucierais guère d'aller 
m'encanailler avec ces chiens d'hérétiques. 

criIlôn, 

Bah! les hérétiques quand ils se battent 
bieil , sont dés hommes cdmmè les autres. 
Vois-tu, du Halde, je ne tiens pas plus qu'il 
ne faut à la messe , et sur ma j>arole... 

blJ HÀLbE. 

f t é 

Allons, allons, à cheval. 

CRILLOS; 

« 

Eh bien! oui, à chpval,_r- Mais corbleu! il 
faut que je me batte. Que^ces petits basochiens 
s'avisent de nous refuset* le {Passage, je vais 
vous les étriller tout mon saoul. 

( tif sortent. ) 



r j 



44o LES BARKIGADES, 



^^»%%^%|%>%>>%<%^>%^^%|^^%<»'^%^%»%^ %^<%^^»^%^>^' 



SCÈNE XVI ET DERNIÈRE. 



Vendredi 1 S mai , • heure» du matiii. 



Le jardin de l*h6fel de Gaûe. 

A droite , un large perron conduisant au grand vestibule de l*hôtel; 
à gauche , des iilas en fleur , un banc de pierre. 



(Le duc de Gùise et d'Espignac sont assis sur le banc. — La chaice 
de la duchesse de Montpeusier parait daiis le Tefetibtile* — • Le doc 
se IcTC et ya au-devant de sa sœur. ) 

LA DUCHESSE. 

Eh bien î sont-ils partis ? 

GUISE. 

Depuis deux heures. 

LA DUCHBSSE. 

Dieu soit loué! 

GUISE. 

Ils doivent être à leur poste maintenant. 

LA DUCHESSE. 

Il y a long-temps qu'ils devraient y être. 



* 
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GUISE. 

Vous avez donc juré de n'être jamais con- 
tente ? 

LA DUCHESSE. 

V 

Que voulez-vous ? j*ai tant de peur qu'il ne 
nous échappe : savez-vou$ qu'il vous mettrait 
dans un bel-embarras s'il allait rejoindre son 
d'Épernon ? 

GUISE. 

t 

Grâce au ciel, il n'^st pas destiné à le revoir 
jamais. 

LA DUCHESSE» 

Et la Bastille ? 

GtJISE. 

I- 

Elle n^e donne toujours un peu de souci. 

• LA DUCHESSE. 

/ 

Moi je n'en suis pas en peine. — Et lesam^ 
bassadeurs ? 

GUISE. 

Ils sont à nous. Votre bon ami l'espagnol 
doit venir ici ce matin pour se concerter avec 
moi , et quant à l'envoyé d'Angleterre , Brissac 
est allé lui faire mille protestations ; nous l'au- 
rons comme les autres , j'espère. 
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D'ESPlGNA.a 

• ■ 1 • * 

Monseigneur, j'aperçois Brîssàc ; vous ne 
tarder&c pas à avoir une réponse. 

( Euire BrissAC. ) 
GUISE. 

£h bien l Brissac ? 

BRISSAa 

La place est imprenable , monsefg^Mfeiir. — 
Il n'y a ni complimeiis ni menaces qui puissent 
ébranler ce mauçlit Anglais ! 

G13ISE. 

Et ma sauve-gàrde ? 

BRISSAC. 

il n'en veut point. Je ne me rappelle pas 
toutes le$ belles phrases qu'il ma débitées là- 
dessus dans son patois inintelligiblef II pré- 
tend que s'il était à Paris comnie simple parti- 
culier, il viendrait vous baiser les mains , mon- 
seigneur , pour vous rendre grâces de votre 
courtoisie, mais qu'étant ici au lieu et place 
de la Reine sa maîtresse, il ne veut et tie peut 
recevoir sauve-garde que du Roi.* 

* Brissac ne dit pt& tout : voici le reste de la confétence 
qu'il juge à prop(^s ^e ne pas rapporter au iuc Après la ré» 
ponse de l'ambassadeur, Brissac ayant entrepris de justifier à 
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GTJÏSÊ* 

Peu importe : quand il aura ce cjui se passe 
au Louvre, il changera dédiscoursi 

Voici des visites, mOns^çneur; 

( La chaise àç ]a Reine-mère et celle de l'ambassadeur d'Espagne 

s'arrêtent dans le vestiViie. ) 

•es yeux la conduite que monsieur de Gûse avait tenue la veillé, 
l'ambassadeur répontlit qu'illef voulaii bien croire; « que ce- 
pendant lui youlait-il dire librement [ue ce qui se passait & 
Paris serait trouvé très étrange et tm mauvais par tous les 
princes de la chrétienté ; que nul habt ( fut-il royal ) ne le 
pourrait faire trouver beau , étant le sîaple devoir du sujet de 
demeurer en l'obéissance dé son sttiverain ». Là-dessus , 
Brissac s'avisa de prendre un ton mensçant ;« N'avea>>vous pas 
des armés ? dit-il. — Si vous me le denandiez^ répondit l'am- 
bàssàdeù^, comme à celui qui a été auretbis ami et familier dé 
monsieur de Cossé votre oncle , peut-ére je voua le dirais ; mais 
étant ce que je suis, je ne vous en drai rien. — ^Prenez garde 
à vous, on viendra tantôt visiter céau , car on croit que ^ous 
en avez. — J'ai deux portes en ce Itgis , répliqua l'ambassa- 
deur^ je leà ferai fermer et les défendrai tant que je pourrai , 
pour faire aîi moins paraître à tout le monde qu'on aura en ma 
* {>èrsonne violé le droit des gens. A cela , monsieur de Brissac 
d'an ton plus doùk : IVJiaîs dites-mci ^ en ami ,' je vous prie, 
avez-vous des armes ? — > Puisque vous me le dwmajidez en ami» 

dit l'ambassadeur, je vous le dirai en ami : si j'étais ici homme 

) , t . . .1,' . ,.-,. ' 1..-. 

privé , j'en aurais ; mais y étant ambassadeur , je n'en ai point 
d*àittres que le droit et la foi publique. « ( Mém.de la ï^gue. ) 



^ 
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(Entrent U Reine et rambassdeur $ la Reine eti suivie de Gnglieliixi 

elde Davila.) 

CAtHERINÊ. 

îTêtes-vous pas lis de me voir, monsieur le 
duc? 

GUISE. 

Comment! maildmé, vous me faites injure; 
pouvez-vous douler du plaisir... Veuillez vous 
asseoir sur ce ba^c (die «assied.) ; et vous aussi, 
monsieur l'arabasadeur; je vous prie, ne res- 
tez pas debout. 

( L'ambassadeur s'assied I la duchesse , d'Espi^nac et Brbsacs'fn- 

tretieiÉent d'un autre coté. ) 

DATHERmE. 

Je viens tenter jan dernier effort; répondez- 
moi franchement! monsieur le duc, jusqu'où 
avez -vous desseinide pousser cette rébellion? 
que voulez-vous flire du Roi, au nom du del? 

\ GUISE. 

Madame, je crds vous Favoir déjà dit, ce 
n'est pas à moi quM faut faire cette question, 
mais à ceux qui occupent les barricades à l'en- 
tour du Louvre. J^ ne voulais qu'une chose : 
me mettre à l'abri dii danger; je l'ai fait : main- 
tenant je n'ai rien à démêler dans tout ce qui 
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fie passe; j'ignore ce qui peutuVivet et m'en 
lave les mains. 

CATHERINE. ■ 

J'ai pourtant reconnu vos ^ns et Tos âffi" 
ciers derrière les barricades. 



Ils allaient sans doute pour éprimer te dé* 

sordre. 

CATHERINE. 

Mes yeux ont cru voir toC le cootrairei 
Mon cher dnc, au nom de fu votre digne 
père, au non de notre saint :ardinall, n'ou- 
bliez pas la nodératiod^ arraçez-^ vous avec 
le Roi. 

GUISE. 

Je ne demaide pas mieux; nais vous savez, 
madame, quele Boi aarefusé. 



Il sera plus raisonnable auonrd'hui... De 
grâce, faites tpelqiie effort... le s'agit-il tou- 
jours que du ttstament et de l lieutenance? 

Mais, madane.. 

Vous Toudriei 1 es pouvoirs. 
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n'est-U pas vraij chilien! oui, mon cher duc, 
le Boi m'a cbarée de toutj voyons, terminons 
cette maudite afaire. 

eUIâE, aprii sTOkM ligne i ta kbut de pren^ ^ ^t 
I l'ainbHuiIïur^ 

Madame, cea'est pas avec vous que je me 
déguise... ! 

- ■" ' , CATHEBIHE. 

Je le Bais, mjnsieur le duc, je lésais. 

GUISE. 

Françhemep donc, j^ nç puis consenti- ^ 
Ken Sfi le Roi nedémetmonsieitird'ÉperDon ^}i_ 
gouvernement e ]J(orpiaadie. 

CATHEEtlISB. 

Votis avez rison, monsieur le duc, c'est 
pure jm;tice... : lais vous n'aviez pas parlé de 
cette condition lier. » 

GUISE. 

; -Madame, de] lis hier j'ai réâjà^.. 
, çATHmu;i|r^ ;, ' ■ 
OU ! cela n'enfiêchera ri«n. U ftdi «B^eiji^ 

raison. 



Je dois vous 
ment... 



iSE. 

ssi que cuant au testa- 



Bussr. • 
Monseigneur! monseigneur! la ^stille... 

GUISE , K Isiant et alUflt au-dcTuit de Buu^. 

Chut! eh bien? 

BOSSY, Us. 

Eile est à nous. Le chevalier Testu vous re- 

mettra les cleis demain matin, et, dlci 1^, 

promesse de ne pas allumer une mèche : j'ai 

ses deux fib pour otages. 

LA DUCHESSE , b». 
Bénédictions du ciel! vous êtes notre bon 
ange, mon cher monsieur Bussy. 

L'AMBASSADEUR, bu 1 Catberme. 

Qu'est-ce qu'ils disent donc de la Bastille ? 

entendez-vous? 

CATHEBOœ. 

Je n'y^qomprendl^ rien, monsieur l'ambassa- 
deur. (Au duc qui M npprocEMd'eU*.] YOUS me disïSZ. 

donc que, quant au testament... 

QUISE, d'un lir dUtnik 

Moi, madame.. je vous di- 

sais...? 

La pastille yous des distrac- 

tions, monsieiv,l< 
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GUISE. 

Là Bastille, madame, conmient...? 

CàTHEltlNE. 

T^eA pat-lâns plus. Ne vouliez-Tous pas titre 
que le testament devait être approuvé par le 
parlement î* 

cnsB. 

oui, madame, c'est cela; le parlement et 
les Étata-généraox. 



Et les États-généraux? mais il n'en était pas 
question hier. 

GUISB. 

Madame, j'ai réfléchi... 

CA.THEfllNE. 

ITimporte, je me charge de persuader le 
Rot. De ce moment, monseigneur, je tous sa- 
lue héritier présomptif! Bon Dieu ! que je se- 
rai contente de vous voir délivrer mon pau- 
vre fils! 

Pas de ! il se fait tard. 

Cette fem fadame, je crain» 

bien que puisse... 
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CATHERINE. 

Comment ? 

GUISE* 

Le Roi court un grand danger. 

CATHERINE. 

Miséricorde! vous mWfrayez 

GUTSE. 

Les catholiques ont tant de haine contre 
lui! 

CATHERINE. 

Mon Dieu! que vont-ils lui faire.... «^ 

GUISE. 

En tout cas, je vous réponds de ses* jours. 

CATHERINE. 

De ses jours...? 

GUISE. 

Oui, madame. 

CATHERINE. 

Mais... sa couronne..? 

GUISE. 

Madame, je vous le répète, les catholiques 
veulent bien dU mal au Roi. 

CATHERINE. 

Je ne vous comprends pas,.. 

GUISE. 

Il serait peut-être prudent à lui de renon- 

V/CI • • • • 

'9 
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CATHERINE:. 

Santa -Maria! une abdication! quelle hor- 
reur...! et vous vous jouez de moi à ce point, 
monsieur le duc; vous feignez d^entrer en dc« 
commodément y et vous... Mais €Voù viennent 
ces cris? ^ 

( On entend une grande rumeur dans la rti« Saint-Antoine.) 

GUISE. 

Quels cris ? 

CATHERINE. 

Vous n'entendez pas? 

GUISE. 

Pardonnez - moi , des cris de joie y ce me 
semble. 

LA DUCHESSE, bas à d'Espignac et à BrÎMac. 

C'est la nouvelle du Louvre qui met nos 
amis en bonne humeur. 

( Entre Saint-Paul tout courant. ) 
GUISE. 

Comment, c'est vous, Saint-Paul? d'où ve- 
nez-vous? 

SAINT-PAUL. i 

Du Louvre , monseigneur. ' 

GUISE. i 

Eh bien ! quoi ! 

SAINT-PAUL. 

Bon débarras. 



! 
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GUISE. 

Corament ! qu'avez-vous fait? 

SAINT-PAUL. 

RÎen i. mais la place est vide, ■ " ^ 

GUISE. 

Que voulez- VOUS dire? 

SAINT-PAUL. 

Qu'il est parti , monseigneuF. 

GUISE. 

Parti? qui? 

SAINT-PAUL. 

Celui que nous allions chercher. 

LA DUCHESSE , à demi-voii. 

Le Roi! 

GUISE. 

Mille damnations! je suis mort! 

LA DUCHESSE, frappant du pied. 

Je l'avais bien ditl 

GUISE. 

Mais êtes-vous sûr, Saint-Paul ... ? 

SAINT-PAUL. 

Oh! je vous en réponds, il n'est pas loin de 
Saint-Cloud maintenant. 

( Silenee. y 
GUISE , à Catherine. 

Eh bien! madame, est-ce moi qui me jouais 
de Votre Majesté? tandis que vous m'amusez 
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ici par de belles prondesses, le Roi s'en va pour 
me perdre. 

CATHERINE, 

« - 

En vé|ité, monsieur le duc, ce départ m'é- 
tonne autant que vous. Dieu sait si j'étais dans 
la confidence! 

GUISE. 

Quitter la ville, et pourquoi? que erai- 
gnait-il ? 

CATHERINE, d'un air moqueur. 

On lui aura fait peur.... Que voulez- vous...? 
Les catholiques ont tant de haine contre lui ! 

GUISE, brusquement. 

Je vous répondais de sçs jours. 

CATHERINE. 

Sans doute, monseigneur, mais tout le monde 
n'aime pas à être gardé à vue, et d'ailleurs, 
cette abdication... 

( Guise, sans répondre à la Reine, s'approclie de Saint-Paul , et 
lui dit quelques mots à voix basse j Saint-Paul lui repond : ) 

Je vous jure, monseigneur, qu'ils sont tous 
enchantés. . . ; on crie victoire dans toutes les 
rues : écoutez plutôt... 

( On entend de grand cris derrière les murs du jardin.) 

GUISÉ. 

Alt diable les imbécilles ! 
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LA DUCHESSE , k d'BspigBAc. 

Quelle faute! mon cher d'Ëspignac, quelle 
faute! avais-je tort, dites-moi? 

LE PEUPLE , derrière les murs. 

Victoire! vive monseigneur de Guise! 

GUISE. 

Veulent-ils se moquer de moi? j'enrage! 

LA DUCHESSE , à Brissac. 

Vous paraissez consterné , monsieur le 
comte : il y a bien de quoi. 

BRFSSAC. 

J'avoue que je ne m'attendais guère... 

LA DUCHESSE. 

J'en étais sûre, moi, mais, j'ai beau parler... 
Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! 

( Un grand nombre d'hommes du peuple monte sur la crête des 
murs f battant des mains , agitant leurs cbapiE^au1c et leurs cein- 
tures , et criant de toutes leurs forces. 

Vive notre sauveur! vive monseigneur dé 
Guise ! 

GUISE , bas. 

Vous tairez-vous, canaille stapide ! 

UN BOUCHER, à cheval sur le mur. 

Le porc a quitté sa bauge! Vive Dieu et 
monseigneur ! 
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GUISE, frappant du pied. 

Je n*y tiens plus. — ^D'Espignac, il faut écrire 
sur-le-champ à tous les gouverneurs de villes 
et de provinces. Vous, Brissac, faîtes fermer 
les portes, triplez les patrouilles , mettez la 
ville en état de siège, mon ami. 

( Les cris continuent. ) 

OÙ sera-t-il allé? s*il rejoignait d'Épernon?s'il 
s'unissait au Béarnais? morbleu....! 

( Les CTÎs continuent. ) 

Nous voilà de la besogne par dessus la tête ! et 
quand je pense qu'un peu plus de diligence... 

( Les cris redoublent. ) 

Les misérables! ils me feront perdre la tête. 
Allons, rentrons, venez, ma sœur; (àa'Espignac 
et à firissac.) et VOUS aussi, mcssicurs. 

LA DI3CMESSE ^ à d'Espignac. 

On me croira, j'espère, une autre fois ! 

( Le duc , la duchesse et d'Espignac rentrent dans le vestibule. ) 
CATHERINE , à rambassadeur. 

Monsieur l'ambassadeur , le Roi m'a remis 
tous ses pouvoirs : je suis chargée du gouver- 
nement de la ville en son absence. 

L'AMBASSAO^SUR. 

Ainsi, madame, vous saviez donc... 
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CATHEÏtlNE 

C'est à moi que vous aurez la bonté d'a- 
dresser les coinmumcations de votre cour. Je 
jrne rends à mon hôtel, m'y suivez-vous? 

L'AMBâSSADEUB. 

A vos ordres, madame. 

( Catherine et Fambassadeur sortent. ) 
SAINT-PAUL , a Buwy. 

Tête-Dieu! mon compère, je n'y comprends 
goutte à leur maudite politique! Je croyais lui 
annoncer une bonne nouvelle, et il me reçoit 
comme un chien galeux. 

BtrssY. 

Bah! le duc sera content ce soir. Il est un 
peu étourdi par ce départ; c'est l'affaire du 
premier moment. Il s'est trompé dans ses, cal- 
culs, mais après tout il a réussi. Le gâteau n'en 
sera pas moins pour nous^ mon capitaine. 

( fls sortent. ) 
GUGLIELMO , à Davila. 

Or ça , illustrissime écuyer , parle-moi avec 
franchise ': quel est à ton sens le plus fou en 
tout ceci, du Valois ou du Guisard? 

DAVJLA. 

Le Valois, sur ma parole, car la prime reste 
au Guisard. 
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GUGUELMO. 

Eh bien ! moi , po verino , c'est au Guisard 
que je passe mes grdots, car il a été fou deux 
fois, et le Valois une seule. Le Valois devait 
avoir le cœur de fermer la souricière quand 
le Guisard est venu s'y prendre. 11 ne l'a pas 
fait, voilà sa seule folie. Tandis que le Gui- 
sard, je le tiens fou pour s'être mis dans la 
souricière, et doublement fou pour ne l'avoir 
pas fermée à temps quand le Valois s'y est 
trouvé pris à son tour. 

DA.V1LA. 

Soit, mais dis-moi, monmaître, comment 
crois-tu que finira cet imbroglio ? 

GUGLIELMO. 

Tu ne le devines pas déjà? 

DAVILA. 

Non....: 

GUGLIELMO. 

Eh bien! je te le conterai ce soir sur la ter- 
rasse eu prenant les sorbetti avec nos petites 
cameriere. 

( lis sortent et aident la Reine à monter dans sa chaise. Le peuple 
descend des murs , les cris cessent peu-^-peu. ) 



FIN. 
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